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Aux commandes de son appareil, Daniel Rosenberg passait une dernière fois en revue toutes les phases de l’opération qu’il avait si souvent répétée depuis plusieurs semaines.

Il se sentait calme et sûr de lui. De toute façon, de quelque manière que se termine cette mission, il l’accomplissait avec une sorte de ferveur. C’était pour lui l’unique moyen de payer une dette morale, de se libérer d’une obligation.

Il lui restait encore une dizaine de minutes de vol et il se reporta en pensée sur le terrain d’entraînement d’une des bases de l’US Air Force en Basse Californie.

Quelque temps auparavant, ses supérieurs l’avaient convoqué comme il revenait d’un vol de routine et l’avaient mis en présence d’un grand gaillard bronzé, aux yeux bleus d’acier et au sourire de prince pirate.

L’envoyé de Washington représentait le Bureau des synthèses opérationnelles à l’étranger.

Avant de se retirer, ses supérieurs lui avaient fait comprendre qu’il leur était impossible de refuser quoi que ce soit à cet homme.

Et Daniel Rosenberg s’était retrouvé seul avec lui.

Avec un peu d’incrédulité, il l’avait entendu exposer qu’il avait, lui, Daniel Rosenberg, été choisi par les ordinateurs pour effectuer une mission unique et dangereuse en URSS après avoir subi un entraînement spécial.

Daniel s’était étonné de la calme assurance affichée par cet homme. Comment du jour au lendemain pouvait-on tabler sur lui ? Il n’était qu’un simple pilote et ne possédait aucune formation particulière permettant de mener à bien une mission à l’étranger.

L’envoyé spécial lui avait répondu que cette certitude lui venait de ce que les ordinateurs ne se trompent jamais lorsqu’on leur donne des faits précis à analyser.

Les faits restent les faits et parmi ceux qui leur avaient été soumis, il ressortait que depuis dix ans, Daniel Rosenberg avait tout tenté pour faire venir aux États-Unis les membres de sa famille restés en Russie.

Ses parents à lui avaient eu la chance de pouvoir s’expatrier et finalement obtenir la nationalité américaine. Même son grand-père, le vieux Samuel, actuellement âgé de soixante-dix ans, avait pu les accompagner.

Toute la jeunesse de Daniel Rosenberg avait été bercée par la foi ardente que déployait le vieillard à regrouper sa famille. Il lui avait transmis sa conviction qu’il fallait lutter sans relâche, harceler les autorités jusqu’à ce que leur rêve s’accomplisse. Il ne pourrait mourir heureux que lorsque ses deux autres fils seraient réunis auprès d’eux. Ceux-ci avaient fondé une famille en Union Soviétique qui, au total, représentait dix personnes.

Le grand-père Rosenberg et son petit-fils avaient inlassablement œuvré jusqu’à ce que tout le monde se retrouve au complet en Californie.

Daniel ne put s’empêcher de sourire en pensant qu’ils y étaient tous sauf lui. En ce moment, il se trouvait en plein ciel au-dessus de la Russie. Il survolait la région de Semipalatinsk.

C’était le prix que le gouvernement américain lui demandait de payer pour avoir pu réaliser les rêves du vieux Samuel.

Le jour se levait. En dix minutes, il avait perdu un maximum d’altitude. Avec netteté, il vit défiler sous ses ailes le paysage tant de fois étudié sur plan, et bientôt, apparurent les bâtiments du centre de recherches.

Daniel Rosenberg prêta une dernière fois l’oreille aux appels incessants de la radio de bord. L’alerte était donnée. Tout était mis en œuvre pour l’intercepter.

Trop tard. Il était arrivé.

Il pressa énergiquement sur toute une série de boutons. Il lui restait maintenant dix secondes pour refermer sur lui le dispositif conçu pour tromper les témoins éventuels et déclencher son siège éjectable.

À la vitesse qui avait été calculée avec la plus extrême précision, l’avion qu’il abandonnait irait s’écraser sur les installations de béton alors que la capsule dans laquelle il se trouvait se poserait à quelques centaines de kilomètres de son point de chute.

Vu de l’extérieur, les témoins oculaires, s’il y en avait, n’y verraient que du feu.

Daniel Rosenberg, protégé dans sa capsule comme dans un cocon, n’entendit pas le fracas de l’avion lorsque celui-ci s’abattit sur les bâtiments du centre de recherches.

Lorsqu’il se posa en douceur sur la terre, il se dégagea rapidement de sa coque, accomplit avec des gestes d’automate les ultimes manœuvres qu’on lui avait fait si souvent répéter.

Il avait l’esprit vide malgré l’excitation de se retrouver vivant et la première phase de sa mission accomplie.

Le dispositif permettant la destruction de la capsule lui laissait juste le temps de s’éloigner en courant. Daniel Rosenberg jeta un ultime coup d’œil sur la boussole qu’il devait laisser sur place et qui serait détruite avec le reste.

Sa dernière chance de repérer la bonne direction à suivre pour atteindre le second et dernier objectif, sa ville natale, Leningrad.

Ce ne serait pas facile.

L’opération survie commençait.

Mécaniquement, Daniel Rosenberg allongeait le pas sur cette terre qui avait été celle de ses ancêtres. Il se sentait étrangement étourdi, moins sûr de ses réflexes que lors de son entraînement.

Soudain, tout lui parut lointain. Il éprouvait un sentiment bizarre. Tout s’estompait et rien de tout cela n’avait vraiment existé.

Il n’était plus qu’un Russe comme des milliers d’autres et il n’avait qu’une idée fixe, se retrouver enfant à Leningrad.

Il avançait toujours à grands pas en direction de l’ouest à travers une campagne désolée.

Aucune trace de vie aussi loin que pouvait porter le regard.

Quand le soleil fut à son zénith, Daniel Rosenberg se mit à chantonner une complainte mélancolique qui parlait de l’âme de la Russie.

*
* *

Tous les correspondants étrangers accrédités en Union Soviétique signalèrent à leurs agences de presse qu’un événement d’une exceptionnelle gravité semblait avoir eu lieu.

Les bruits les plus divers circulèrent pendant un temps. On parla de révolte de paysans dans une région, de sabotages de la ligne de chemin de fer dans une autre.

Les satellites espions confirmèrent par des images d’une grande netteté que quelque chose avait changé dans la région de Semipalatinsk où était situé un centre de recherches.

Le site en question n’était plus exactement le même que sur les clichés retransmis quelques jours plus tôt.

Et si les rumeurs finirent par s’estomper faute d’avoir pu être alimentées, les satellites n’en continuèrent pas moins leur travail, enregistrant la plus petite modification concernant les installations qui avaient été repérées et dont on disait qu’elles cachaient l’arme absolue des Soviétiques.

Depuis quelque temps déjà, les États-Unis avaient la certitude que de l’hydrogène liquide en grandes quantités y était stocké. Les photos des satellites de reconnaissance avaient montré les énormes citernes disparaissant avec leur chargement dans des ouvertures géantes creusées profondément dans le sol. Des murs de béton d’au moins trois mètres d’épaisseur les protégeaient en surface.

Là n’était pas le seul sujet d’inquiétude. Toutes vérifications faites, il semblait bien que Semipalatinsk abritait également une installation mobile de tir laser et les capteurs infrarouges des trois satellites 647 sur orbite géostationnaire du Early Warning System avaient été aveuglés quatre heures de suite par un puissant faisceau laser.

Dans les jours qui suivirent, les observateurs notèrent que l’incident, quel qu’il ait été, avait perturbé les plans des Soviétiques. Succédant à un travail de fourmi effectué par l’armée, une lente évacuation de matériels divers avait commencé.

Les appareils d’observation du haut du ciel prirent des photos qui montrèrent, à l’évidence, que l’hydrogène quittait les réserves souterraines pour une nouvelle destination.

Le gros problème allait consister à essayer de le suivre à la trace. Le territoire des républiques socialistes était vaste et rien ne prouvait que le lieu de stockage dans l’immédiat serait définitif.

Dans le même temps, pour protéger ces convois hautement dangereux, des milliers et des milliers d’hommes furent mis sur le pied de guerre.

Les mesures de sécurité du territoire, déjà draconiennes, furent encore renforcées.

Il y eut une vague d’arrestations et quelques journalistes occidentaux qui avaient eu l’imprudence de mentionner le branle-bas furent expulsés.
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Le colonel Alexeï Andropov était inquiet. Très inquiet même.

Depuis une semaine, il ne vivait plus.

Jusqu’alors, il avait réussi à éviter qu’on apprenne en haut lieu qu’il ne se trouvait pas à son poste au moment de l’« accident ».

Seules les installations souterraines n’avaient pas souffert. Tout le reste avait disparu et ils avaient dû lutter sans relâche pour combattre les incendies. Il y avait eu une centaine de morts lorsque l’avion s’était écrasé sur les bâtiments de surface. L’appareil, bourré d’explosifs destinés à augmenter les dégâts, mais aussi à éviter qu’on ne puisse l’identifier, avait été totalement désintégré.

Il n’en restait pas moins qu’on savait avec certitude qu’il s’agissait d’un avion soviétique, signalé quelques minutes avant la catastrophe.

Probablement un de ces appareils qui n’étaient jamais portés manquant officiellement, parce que son pilote avait choisi la liberté.

Le genre d’incident dont on ne parlait jamais pour ne pas donner d’idées aux autres.

Alexeï Andropov était un pur produit du KGB. Il pensait en bon fonctionnaire du service de renseignement et de répression et il n’arrivait pas à concevoir qu’un honnête citoyen soviétique ait délibérément choisi de s’écraser sur les bâtiments d’intérêt hautement stratégique du complexe de Semipalatinsk.

Mais ceci n’était pas son problème. Les experts feraient leur rapport et on en tirerait les conclusions au plus haut niveau. Serait tenue pour responsable en premier lieu la police de l’air qui n’avait pas réussi à intercepter l’avion à temps.

Ce qui tracassait Alexeï Andropov étaient les quelques mots que l’un des blessés, un de ses hommes du service de sécurité, avait laissé échapper avant de mourir. Il parlait d’une boule de feu détachée de l’avion avant que celui-ci ne s’abatte sur les bâtiments. Délirait-il ?

Alexeï Andropov avait préféré garder pour lui ce détail mais se promettait de parcourir les environs dès qu’il en aurait le loisir. Si boule de feu il y avait, elle avait forcément laissé des traces en touchant le sol.

Pour l’heure, il était submergé de travail. Finie la surveillance de routine…

Dans un premier temps, l’armée avait déblayé les ruines, puis était arrivé l’ordre d’évacuer la base. Malgré les hommes qu’on lui avait dépêchés en renfort pour assurer la sécurité des convois, il n’avait plus une seconde à lui.

Outre le personnel de la base qu’il lui fallait surveiller, il avait aussi reçu l’ordre de garder un œil vigilant sur les ingénieurs et les chercheurs. Les scientifiques surtout, ne devaient jamais être livrés à eux-mêmes.

Ils occupaient tous des appartements attenant aux laboratoires de recherches dans les profondeurs de la terre et personne ne semblait s’étonner de le voir circuler, nul ne paraissait avoir réalisé que lui, qui était logé avec les autres membres de l’équipe de surveillance dans des bâtiments de surface, était vivant, qu’il n’avait même pas été blessé, et qu’il était le seul.

Pour une fois, le colonel Alexeï Andropov bénissait la profonde indifférence que ces gens avaient toujours manifestée à son égard.

S’il était en vie, alors que tous ses hommes étaient morts, c’est qu’il avait passé la nuit dans les installations souterraines et qui plus était, dans le lit de la belle Zoya, l’épouse de Lev Mazourov.

Le célèbre savant atomiste participait dans le complexe de Semipalatinsk aux travaux de mise au point de la nouvelle arme secrète.

Ses fonctions l’amenaient très souvent à aller à Moscou où il restait quelques jours. Il y rendait compte aux plus hauts responsables du Politburo des progrès réalisés avec ses confrères.

C’était certainement un grand savant et sa vie professionnelle en était la preuve, mais sa vie privée ne devait pas être une réussite, car sa bouillante épouse ne se gênait pas pour se plaindre amèrement auprès de ses intimes d’être délaissée presque toutes les nuits.

S’il n’osait rejoindre la jeune femme lorsque Lev Mazourov s’enfermait dans son labo, Alexeï Andropov profitait, en revanche, de chacun de ses voyages vers la capitale pour passer ses nuits avec elle. De par ses fonctions, il savait avec exactitude quand le savant devait s’absenter.

Convoqué à Moscou à l’Institut Lebedev au moment de l’« accident », Lev Mazourov n’était pas encore rentré.

Zoya lui semblait de plus en plus nerveuse. Il lui faisait de courtes visites inopinées pour la rassurer dès qu’il avait un moment, mais regagnait pour la nuit la tente qu’on lui avait dressée en plein air.

Oui, il avait de la chance, et si rien ne venait modifier le cours des événements, ils auraient évacué la base avant que personne ne s’avise du fait qu’il était en vie pour la simple raison qu’il se trouvait, lors de la catastrophe, dans un lieu où il n’aurait pas dû être après la nuit tombée.

*
* *

Zoya Mazourova était inquiète, elle aussi. Assise devant un meuble fonctionnel qui servait à la fois de bureau et de table de salle à manger, elle rangeait les notes et cahiers divers de son mari.

Une semaine s’était déjà écoulée depuis l’« accident », et plus de dix jours depuis le départ de Lev pour Moscou. Elle était sans nouvelles de lui, ce qui était normal, à cette seule différence que ses absences étaient habituellement de plus courte durée.

Dans les laboratoires, tout le monde s’affairait de la même manière. Une bonne partie des gens composant les équipes d’ingénieurs avait déjà gagné sa nouvelle destination.

Machinalement, Zoya classait et empaquetait le travail de Lev Mazourov. S’il débarquait, d’un moment à l’autre, sans prévenir, comme d’habitude, d’un avion privé sur la petite piste d’atterrissage du camp, elle serait prête à évacuer la base comme les autres.

Avant d’être son épouse, Zoya avait été sa secrétaire, et avait, de ce fait, une assez large notion de la valeur de ses travaux. À l’époque, elle avait été placée auprès de lui pour pouvoir rendre compte au KGB. Ses connaissances, pour limitées qu’elles aient été alors dans le domaine scientifique, lui avaient tout de même permis d’être une collaboratrice efficace.

Elle était intelligente et avait facilement assimilé les notions essentielles.

Depuis son mariage, et surtout depuis que Lev Mazourov avait été chargé de présenter régulièrement les progrès réalisés en haut lieu, on ne lui demandait plus de faire de rapports. Peut-être pensait-on au KGB qu’il valait mieux qu’elle en sache le moins possible, étant donné l’importance des travaux en cours.

Il n’en restait pas moins qu’à ranger toutes ces notes depuis quelques jours, elle avait de plus en plus le sentiment qu’il s’agissait de quelque chose d’énorme.

Elle comprenait mieux que, depuis deux années, ils aient dû rester bloqués là, dans ce site et ces installations qui la déprimaient tant, et qu’ils ne soient plus autorisés à quitter le pays comme ils le faisaient auparavant.

En tant que secrétaire, elle l’avait toujours accompagné à l’étranger lors de colloques organisés entre savants de différents pays et qui avaient pour but les échanges scientifiques internationaux ?

Ils avaient, pendant de nombreuses années, bénéficié des privilèges accordés à la classe supérieure et ils possédaient toujours leur datcha dans le village si charmant de la Joukovka aux environs de Moscou.

Elle avait eu quelques années de bonheur, même si Lev ne lui apportait pas la satisfaction et la plénitude des sens que son corps exigeant réclamait.

Il n’était pas jaloux, ni soupçonneux, ce qui lui permettait de satisfaire ses besoins avec des amants occasionnels sans grandes difficultés.

Zoya Mazourova avait trente-cinq ans et sa beauté épanouie était à son zénith. Elle n’avait jamais aimé son mari, ni par les sens ni par le cœur, ni même simplement de façon affectueuse.

Il était une chose presque abstraite pour elle et elle imaginait sans peine qu’il devait en être de même pour lui. Leur mariage, aussi bizarre que cela paraisse, avait dû l’arranger, au moins autant qu’elle.

À l’étranger surtout, où leurs déplacements étaient naturellement extrêmement surveillés, Lev Mazourov avait probablement trouvé plus facile de se rendre aux réceptions accompagné de son épouse que de sa secrétaire.

Zoya s’était toujours posé la question. Savait-il qu’elle avait été placée auprès de lui par le KGB ? Il n’y avait jamais fait la moindre allusion et elle ne pensait pas avoir commis de faute dans l’exécution des ordres qu’elle recevait alors.

Mais comment savoir avec un être aussi distant, aussi secret que l’était Lev Mazourov… Il était pourtant profondément humain sous son apparente indifférence, mais peut-être n’était-ce qu’une façade pour ne pas montrer sa vulnérabilité.

Zoya reprit son classement un moment interrompu et fut de nouveau saisie d’un sentiment d’effroi en déchiffrant quelques formules. Sans être un puits de science, les années passées auprès de Lev Mazourov lui permettaient de se faire une idée de ce qu’elle avait sous les yeux. Ce serait la fin du monde…

Un coup discret frappé contre le battant lui fit quitter la table. Elle ouvrit la porte donnant sur le long couloir éclairé jour et nuit par la lumière blafarde des néons.

Sans prononcer un mot, elle fit entrer le colonel Alexeï Andropov, referma soigneusement à clé derrière lui.

— Des nouvelles ? demanda-t-elle anxieusement.

— Non… Rien… Viens, je n’ai que peu de temps, la journée a été dure.

Alexeï Andropov la prit dans ses bras. Jamais il n’avait éprouvé un désir aussi violent pour une femme. Elle le rendait fou avec ses attitudes naturellement provocantes. Irrésistiblement, elle communiquait sa flamme, même debout, immobile…

À chaque fois, c’était comme s’il tournait un commutateur et que la lumière et la chaleur l’inondent instantanément.

Il ne put résister plus de quelques minutes. Après l’avoir embrassée avec passion, il la prit sous les genoux et la porta sur le lit dans la pièce voisine, un lit qui avait vu une centaine de leurs étreintes.

Quelque chose de désespéré dans le comportement amoureux de son amant finit par alerter la jeune femme qui n’en laissa néanmoins rien paraître.

Ce n’était pas pour rien qu’elle avait été une bonne élève du KGB…

Ce fut au moment de la quitter qu’Alexeï Andropov avoua :

— Il y a du nouveau pour toi. Tu pars demain pour Moscou.

— C’est tout ?

— C’est vraiment tout.

— Et ça ? fit-elle encore en montrant la table couverte de papiers et l’ensemble des armoires grandes ouvertes.

— Tu ne dois emporter que tes affaires personnelles, tout ce qui appartient à ton mari sera emmené à part.

— Bon, je serais prête, répondit-elle simplement.

En se disant qu’il avait été capable de lui mentir pour faire une fois de plus l’amour avec elle.

*
* *

Zoya Mazourova n’en pouvait plus. Depuis des heures, elle ne tenait debout qu’à force de volonté. Jamais, elle n’aurait supposé que ce pût être aussi pénible de conduire un deuil national.

Lev Mazourov n’était plus et l’Union Soviétique lui faisait des funérailles nationales. Le grand savant avait droit aux honneurs de la nation.

Jamais, sauf à l’occasion des grandes parades, Zoya n’avait vu autant de personnalités de la politique, du monde des sciences, des lettres réunis.

Tout de noir vêtue, elle avançait, le visage caché derrière un voile épais. Elle était secouée de sanglots.

C’était trop injuste. Qu’allait-elle devenir maintenant ? Continuerait-elle à bénéficier des avantages que lui procurait la situation de l’illustre savant qu’avait été son mari, maintenant qu’elle n’était plus que sa veuve ?

Les officiels s’étaient groupés devant la tombe. C’était le moment le plus pénible.

Une fois le cercueil descendu en terre, il allait falloir encore écouter le discours, l’éloge funèbre. Elle en avait tant entendu depuis qu’elle avait atterri à Moscou la veille, pour apprendre que Lev Mazourov était décédé d’une subite crise cardiaque et qu’on l’avait déjà mis en bière.

Elle ne l’aurait donc pas revu… Elle trouvait abusif qu’on ne l’ait pas attendue. Mais elle s’était bien gardée de protester.

Quand on a pour mari un être à qui l’on fait l’honneur de funérailles nationales, il ne vous appartenait pas plus mort que vivant.

Zoya Mazourova tourna légèrement la tête. À ses côtés, Alexeï Andropov, d’une légère pression, lui faisait comprendre quelque chose.

Elle regarda un petit homme s’avancer d’un pas vers elle, un feuillet à la main.

Il commença un incroyable éloge où le mort ne tenait qu’une petite place, tout le reste la concernant personnellement. Elle écouta avec un mélange d’incrédulité et de surprise.

L’homme insistait sur l’aide qu’elle avait apportée aux travaux de Lev Mazourov et exprimait l’espoir qu’elle accepterait de poursuivre seule la grande œuvre commune.

Puis, il s’avança et l’embrassa, donnant le signal aux centaines de gens de venir lui présenter leurs condoléances.

Ce fut un défilé interminable au terme duquel Zoya Mazourova vacilla. Elle serait tombée si Alexeï Andropov ne l’avait soutenue. Elle se rendit compte alors qu’il ne l’avait pas quittée un seul instant depuis son départ du centre de recherches, la veille.

Il n’y avait pas à s’y tromper. Il agissait sur ordre. On lui avait demandé de s’occuper d’elle.

Qu’est-ce que cela signifiait, et que voulait dire ce discours incroyable ?…

Zoya se laissa aller contre les coussins de la Zil noire. Alexeï Andropov prit place près d’elle sans un mot, faisant signe de la main au chauffeur de rouler. Il savait donc d’avance où ils allaient.

Ce ne fut que lorsqu’elle se rendit compte qu’ils prenaient la direction de sa datcha, distante d’une quarantaine de kilomètres de Moscou, que Zoya Mazourova faillit pousser un soupir de soulagement.

C’était bon signe.
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Hubert Bonisseur de la Bath se cala confortablement dans un des fauteuils destinés aux visiteurs. Pour une fois, il n’était pas seul en face de M. Smith, le grand patron du service action de la CIA.

Le second fauteuil était déjà occupé lorsqu’il était entré dans le bureau, quelques minutes plus tôt, par un homme au visage long, aux yeux de chien battu derrière des lunettes dont la grosse monture d’écaille lui cachait une partie du front.

M. Smith le lui avait présenté comme étant le capitaine Mathew de la DIA, l’agence de renseignements de la Défense.

Le patron du service action posa ses mains grassouillettes et soignées de prélat à plat sur son bureau avant de prendre la parole.

— Vous ignoriez, old boy, que nous avons monté l’affaire qui nous occupe aujourd’hui, sur l’ordre de la Direction de l’Administration et des Services, elle-même en accord avec le Centre national d’interprétation des informations visuelles. C’est le complexe de Semipalatinsk qui est le cœur du problème. L’armée est intéressée au plus haut point par les derniers développements et suit la progression de l’évacuation de la base après l’accident qui s’y est produit, avec le même intérêt que nous.

L’homme de la DIA approuva de la tête sans que l’expression inquiète de son visage se modifie.

— Nous venons de recevoir les nouveaux relevés photographiques effectués par nos satellites, poursuivit M. Smith, et votre collègue les visionnera en même temps que vous. Tout est prêt dans la salle de projection numéro trois.

Le capitaine Mathew se leva. Du geste, M. Smith retint l’attention d’Hubert.

— J’ai pensé aussi qu’il serait utile que vous voyiez également le film des derniers essais que nous avons fait faire à notre « volontaire » pour cette mission. Vous pourrez apprécier l’admirable invention de l’armée qui nous permettra de récupérer Daniel Rosenberg.

Hubert leva un sourcil interrogateur. D’un geste apaisant, M. Smith compléta sa pensée.

— Ce ne sera pas facile, je vous l’accorde, mais si j’ai tenu à vous faire faire la connaissance de ce jeune homme, c’est que je pensais déjà que les choses seraient facilitées si vous pouviez l’identifier le moment venu. Mais nous reparlerons de cela. Allez, on vous attend…

— Rien de spécial à ajouter, capitaine ?

L’homme de la DIA secoua la tête.

— Non, je suis simplement venu visionner pour pouvoir faire mon rapport à mes supérieurs, fit-il d’un ton lugubre.

— Alors… Je ne vous reverrai pas.

M. Smith lui tendit la main avant de rappeler à Hubert :

— Je vous attends ici après la projection.

Les deux agents empruntèrent l’ascenseur qui donnait directement dans le bureau du patron du service action de la CIA.

*
* *

Au studio trois, un écran géant tenait tout le mur du fond. Dès qu’Hubert et le capitaine Mathew se furent installés dans la dernière rangée de fauteuils, le projectionniste qui les avait salués d’un bref signe de tête les prévint :

— Si vous désirez revoir un passage, vous aurez l’obligeance de me le signaler. Je ferais un retour en arrière, de même si vous voulez une image fixe.

— C’est O.K., lança Hubert. Vous pouvez éteindre et commencer.

Le film débutait par un panoramique sur un terrain d’aviation. Un homme en combinaison en qui Hubert reconnut Daniel Rosenberg était en train de grimper dans le cockpit d’un avion, en compagnie d’un second pilote.

Après le décollage, l’avion évolua au-dessus du terrain tout en prenant de l’altitude. Soudain, une sphère semblable à une boule de feu se détacha sous le fuselage.

Dès cet instant, elle se comporta de façon autonome, s’éloignant de l’appareil. Puis, alors que l’avion perdait de l’altitude pour venir atterrir en bout de piste, la sphère brillante descendit de son côté plus lentement. Elle finit par se poser à son tour en douceur à l’autre extrémité du terrain.

Hubert porta toute son attention sur l’engin qui ressemblait à un gros œuf.

Quelques instants après qu’il eut touché le sol, la calotte supérieure se souleva. La tête de Daniel Rosenberg apparut en gros plan. Il se pencha à l’intérieur de la coque, accomplit quelques manœuvres puis sauta allègrement à terre.

Alors qu’il s’éloignait, une sorte de bouillonnement sembla se former à l’intérieur de la sphère, augmentant rapidement de volume, et une mousse compacte finit par se répandre comme une lessive qui déborde. Elle recouvrit insensiblement les parois extérieures et la coque disparut bientôt entièrement sous cette espèce de bain de mousse.

Daniel Rosenberg était resté à une centaine de mètres de là, regardant fasciné le spectacle.

La progression du bouillonnement paraissait ne plus vouloir s’arrêter et prendre des proportions inquiétantes. Enfin, le processus inverse s’amorça et la mousse verdâtre commença à perdre de son volume pour s’amenuiser de plus en plus comme une crème fouettée retombée. Elle finit par disparaître totalement, ne laissant aucune trace d’un engin quelconque.

Il ne restait plus rien de la sphère. Rien qu’un trou et une portion de terre brûlée.

Hubert ne put retenir un sifflement.

— Fantastique !

Il eut une dernière vision du pilote qui paraissait être à des lieux de là et avait toujours les yeux portés sur l’endroit où s’était trouvé l’engin.

— Revenez sur les derniers mètres, demanda Hubert.

Il scruta longuement les traits figés de Daniel Rosenberg pendant que défilaient les dernières images.

Après quoi, le projectionniste changea de bobine et ils eurent droit à une série de diapositives de la cité de Semipalatinsk, de l’ensemble du complexe avec ses bâtiments en surface.

Les énormes ouvertures dans le sol et les tonnes de béton de protection étaient aussi visibles que si les vues avaient été prises sur le terrain même.

Les photos suivantes montrèrent les bâtiments de surface qui apparaissaient littéralement soufflés, mais il était toutefois difficile de se rendre compte à quel point les murs de béton avaient été endommagés.

Pendant une heure, les deux hommes purent suivre sur les vues en plan fixe, la progression, au fil des heures et des jours, du bouleversement créé par l’impact de l’avion se désintégrant sur les bâtiments.

Puis il y eut une nouvelle série qui montrait, à l’évidence, que la base déménageait.

— Voilà, c’est tout, annonça finalement le projectionniste en faisant la lumière.

Les deux hommes se levèrent, et, se serrant la main, se quittèrent sans aucun commentaire.

Hubert dut emprunter une série de couloirs. Depuis que la CIA avait décidé d’organiser des visites publiques guidées à Langley, tout un circuit avait été mis au point pour éviter que les agents en service se trouvent nez à nez avec un groupe de curieux.

Décidément les temps avaient changé. Si, de plus, l’agence se mettait à collaborer…

Mais Hubert reconnaissait qu’il y avait tout de même de gros avantages à avoir l’ensemble des services secrets avec soi lorsqu’il s’agissait de mettre au point une mission depuis l’intérieur des États-Unis.

Et il y avait déjà trois mois que celle-ci était en préparation. Dès le départ, il avait été prévu que ce serait lui qui s’occuperait de la phase finale.

*
* *

Hubert revint dans le bureau de M. Smith, encore troublé par certaines des images qui venaient de défiler devant ses yeux.

Il savait ce qui l’attendait : une mission impossible. C’est d’ailleurs ainsi que s’exprima M. Smith.

— Je ne peux compter que sur vous pour nous ramener ce garçon sain et sauf.

Hubert dut se retenir pour ne pas montrer sa surprise. Habituellement, la récupération d’un agent après une mission suicide était le cadet des soucis de M. Smith.

Était-ce parce que la CIA était en butte aux critiques permanentes depuis quelques années ? Hubert voulut en avoir le cœur net.

— Pourquoi y tenez-vous tellement ? demanda-t-il d’un ton neutre. Je vous ai vu, en d’autres occasions, vous désintéresser du sort de vos hommes lorsque le terrain était trop brûlant.

— C’est votre métier de prendre des risques, répliqua M. Smith de sa voix feutrée. Ce garçon a été choisi, bien malgré lui, pour remplir cette mission et la conscience avec laquelle il s’en est acquitté prouve que les ordinateurs ne se sont pas trompés. Voyez-vous, si je n’ai aucune reconnaissance pour les machines, j’en ai pour l’homme. Nous avons utilisé le chantage aux sentiments envers lui et il y a répondu de grand cœur. C’est à partir de ce moment-là que je suis devenu exigeant quant aux moyens de le récupérer. C’est à cause de cela que l’armée a fait travailler sans relâche une équipe de chercheurs pour faire de son siège éjectable autre chose qu’une cible accrochée à un parachute. Toujours pour les mêmes raisons, les chimistes ont dû mettre au point l’acide qui allait pouvoir faire disparaître totalement l’engin au sol.

Hubert revit la destruction de la sphère. Les chimistes avaient vraiment bien travaillée. Il n’en restait aucune trace.

— Tout a été prévu, enchaîna M. Smith, pour que les experts qui ont dû étudier le moindre bout de métal, soient convaincus que le pilote est resté jusqu’à la dernière minute aux commandes de son appareil. En premier lieu, nous avons eu soin de nous servir d’un avion soviétique. Le fugitif qui nous l’a amené ne nous a rien appris que nous ne sachions déjà, et l’avion ne présentait aucun intérêt si ce n’est l’utilisation que nous en avons faite. Son uniforme a servi à revêtir le cadavre non identifié d’un accidenté de la route.

— Si bien, compléta Hubert, qu’on aura trouvé les restes, s’il y en a eu, de ce qu’ils vont supposer être le corps du pilote.

— C’est ce que nous avons voulu, confirma M. Smith.

— Je suis d’accord pour essayer de vous ramener ce garçon qui m’a tout de suite été sympathique, mais vous allez me dire où et comment…

— Vous connaissez les éléments qui entraient en ligne de compte pour le choix des ordinateurs. Ce garçon est né à Leningrad, il y a vécu avec ses parents jusqu’à l’âge de dix ans. Il n’a pas cessé de parler le russe avec son grand-père depuis. Avec les vêtements et les papiers qui lui ont été fournis, il devrait passer inaperçu pendant le trajet jusqu’à Leningrad.

— Semipalatinsk n’est pas la porte à côté, releva Hubert. Et s’il est arrêté en cours de route ?

Sans répondre à sa question, M. Smith poursuivit :

— Vous souvenez-vous de l’élément déterminant qui m’a fait penser qu’il avait une chance de s’en sortir avec votre aide ?

— Il faudrait que je revoie son dossier en détail, dit Hubert. Pour l’instant…

— Daniel Rosenberg est juif, coupa M. Smith. Ce serait un handicap si le vieux Samuel n’avait décidé qu’il ne ferait pas circoncire son petit-fils dans l’éventualité d’une future guerre qu’il croit toujours possible. Il ne voulait pas que ses descendants pussent être reconnus à ce détail physique comme le faisaient les Allemands durant la Seconde Guerre mondiale pour remplir leurs camps de concentration avec des millions de Juifs.

— Admettons qu’il arrive jusqu’à Leningrad…

— Nous avons un atout sur place, un petit noyau de gens que nos touristes entretiennent royalement avec des devises. Les dollars, au marché noir, se revendent très cher et permettent d’acquérir toutes sortes de biens de consommation. Ils sont quatre ou cinq, de véritables hors-la-loi, qui se tiennent les coudes. Ils ont réussi à faire, eux seuls savent comment, de brefs séjours en Finlande. C’est à partir de là qu’il faudra aborder le problème.

M. Smith eut un bref sourire.

— Ce sera une des rares fois où vous aurez une couverture officielle à notre ambassade. Votre collègue à Helsinki connaît tout sur ce groupe de Houligans.

— En quelque sorte, vous n’auriez même pas besoin de moi ? insinua Hubert.

— Vous seul connaissez Daniel Rosenberg et puis, il y aura peut-être des difficultés.

— Je suppose que vous allez enfin me dire où est le vrai problème…

M. Smith sortit une peau de chamois et enleva ses lunettes.

— Oui… Vous avez vu les dernières images du film sur les essais et la destruction de la capsule.

— Je suis resté un moment sur le comportement étrange de Daniel Rosenberg, reconnut Hubert. Que lui est-il arrivé à ce moment précis ?

Le patron du service action prit le temps d’essuyer ses verres avant de répondre :

— Il est devenu subitement amnésique. Nous l’avons gardé sous contrôle médical, l’observation a été très intéressante… Après une semaine, il ne se souvenait toujours que d’une chose : qu’il était né à Leningrad. Il donnait des précisions de rues, de quartiers où il avait passé son enfance. Progressivement, il allait plus avant dans sa vie et il se débloquait. Puis, vers le quinzième jour, il a récupéré toutes ses facultés et est redevenu tout à fait normal.

Hubert ne put s’empêcher de protester :

— Et vous l’avez envoyé quand même là-bas !

— Nous ne pouvions plus rien faire d’autre, le temps pressait. Nous avions reçu un véritable SOS du savant Lev Mazourov nous demandant de faire d’urgence n’importe quoi pour stopper l’avance que son équipe et lui prenaient dans leurs recherches. Ils sont tout prêt d’aboutir et il ne veut pas leur donner l’arme absolue. Du temps où il était autorisé à prendre part à des colloques entre savants, il avait répondu à l’appel des écrivains scientifiques et s’était mis d’emblée du côté des pacifistes. C’était un grand idéaliste.

— Mais, remarqua Hubert, n’est-ce pas lui qui vient de mourir à Moscou, ces jours-ci ?

— Justement, et nous nous posons la question. N’a-t-il pas préféré mourir ? Nous ne savons rien des circonstances de son décès. L’écrivain scientifique avec lequel il collaborait à chacun de ses séjours à Moscou ne nous a encore rien fait parvenir à ce sujet. Et nous devons nous contenter de suppositions. Il est mort et nous ne pouvons le faire revivre.

— Dans l’immédiat, il y a Daniel Rosenberg à sauver, décréta Hubert. Il va falloir d’énormes moyens.

M. Smith eut un signe las de la tête.

— Plus que les moyens qui ne vous seront pas ménagés, il faut le ramener.

— Pour l’image de marque ? ironisa Hubert.

— Il y a de cela, concéda M. Smith, mais pas uniquement. Les milliards de dollars du contribuable américain investis dans la surveillance par satellites, doivent pouvoir servir à maintenir l’équilibre des forces en présence. Mais il faudra toujours compter sur le facteur humain. C’est un homme qui a piloté l’avion qui est arrivé jusqu’à Semipalatinsk, et c’est un autre homme, vous en l’occurrence, qui seul pouvez le sauver. C’est exactement le genre de mission que le service que je dirige se doit de réussir.

Jamais, le patron du service action n’avait autant parlé…
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Daniel Rosenberg commençait à éprouver une certaine lassitude. Il avait marché toute la matinée et une partie de l’après-midi à travers une campagne désolée, évitant d’instinct les villages.

Il s’arrêta et jeta un regard curieux autour de lui. Au loin, masqué en partie par des arbres et un rideau d’arbustes, il aperçut un ruban scintillant qui devait être un cours d’eau.

L’idéal pour faire une halte.

Une demi-heure plus tard, entièrement dévêtu, il se trempait dans l’eau fraîche, éprouvant une joie enfantine à s’asperger d’eau. Il finit par sortir du ruisseau et s’allongea dans l’herbe, se laissant pénétrer par les rayons bienfaisants du soleil qui commençait à décliner.

Plusieurs fois au cours de la journée, il avait eu, fugitivement, l’impression qu’il oubliait quelque chose d’essentiel, qu’il avait quelque chose à faire, et puis, plus rien. Sa tête devenait vide.

Et voilà que, soudain, le voile qui semblait recouvrir ses pensées, se soulevait pour quelques instants de nouveau.

Il entreprit de fouiller ses vêtements, sortit d’une de ses poches un objet qui ressemblait à un minuscule rasoir électrique à pile. Se passant la main sur le visage, il se dit que rien ne pressait.

Il découvrit ensuite, enveloppés dans du papier cellophane, quelques bonbons dont il se souvenait que quelqu’un lui avait conseillé de n’en manger qu’un à la fois.

Un léger rire le secoua. Comme s’il était dans ses habitudes de s’emplir la bouche de sucreries.

Néanmoins, machinalement, il se mit à en sucer un. Très vite, la sensation de faim qu’il éprouvait s’estompa.

Daniel Rosenberg se pencha sur le ruisseau et but l’eau claire dans le creux de sa main, puis sans poursuivre l’examen de ses vêtements, il se rhabilla, chercha un coin propice pour s’allonger, se fabriqua à l’aide de branchages une sorte de cahute suffisante pour y dormir.

Avec un sentiment de bien-être animal, il plongea dans un sommeil sans rêves.

Le soleil déjà chaud le réveilla. Une pensée s’imposa à son esprit… Il devait se diriger d’après la position du soleil.

Pour aller où ?…

Daniel Rosenberg fouilla dans ses poches. Avec étonnement, il ramena des bonbons. Pourquoi en avait-il ? Il ne mangeait jamais de sucreries. Il remit à plus tard de résoudre ce problème.

Un portefeuille contenait des papiers. Il lut, sans y rien comprendre, quelque chose qui ressemblait à un ordre de mission, avec des cachets et une signature.

Le dénommé Daniel Rosenberg devait se rendre par le train de Novosibirsk à Leningrad…

Comme ce nom lui semblait familier, il le répéta à haute voix, puis il remit le portefeuille dans sa poche.

Le soleil était brûlant. Il fallait qu’il se guide sur sa position. Il se remit en route en chantonnant.

Daniel Rosenberg perdit de nouveau bientôt la notion du temps.

Le soleil s’apprêtait à disparaître à l’horizon lorsqu’il reprit brusquement conscience de son environnement. Il avait l’impression qu’il marchait depuis des jours, mais il n’en gardait aucun souvenir.

Le paysage avait changé. Quelques maisonnettes apparurent. Daniel Rosenberg sut qu’il se trouvait aux environs de la grande ville dont le nom lui trottait dans la tête chaque fois que le voile qui obscurcissait son cerveau se déchirait un peu.

Il ne se sentait pas malheureux. Il retrouvait des habitudes enfantines, puis brusquement, tout s’évanouissait.

Daniel avait le sentiment confus que les choses se remettraient en place d’elles-mêmes et que sa vie s’arrêterait de balancer entre son enfance dans laquelle il se complaisait et son aspect physique actuel qui était celui d’un homme adulte.

Il s’immobilisa brusquement et passa une main sur ses joues râpeuses. Il fallait qu’il se rase. Il devait être présentable en arrivant à Novosibirsk.

La première personne à qui il s’adressa pour demander le chemin de la gare le renseigna très aimablement. Daniel Rosenberg ne se différenciait en rien de la masse des gens qu’il côtoyait maintenant dans les rues de la ville.

Parvenu à la gare, il lut une fois de plus le papier aux tampons multiples qui l’autorisait à se rendre à Leningrad. Il devait donc rejoindre sa ville natale, c’était un ordre. Il avait suffisamment de roubles dans ses poches. Rien ne l’empêcherait d’y aller.

Il se renseigna sur l’horaire dès qu’il se trouva muni d’un billet obtenu après avoir montré son permis de circuler.

Dans un éclair de lucidité, il se demanda qui avait bien pu lui délivrer ce papier providentiel, mais très vite, tout s’obscurcit de nouveau dans sa tête. Il était très fatigué maintenant et aspirait à dormir.

Quelqu’un était en train de le secouer. Daniel Rosenberg émergea péniblement de son sommeil et s’assit sur le banc sur lequel il s’était endormi, en se frottant les yeux.

— Votre train, vous allez rater votre train.

Il remercia machinalement l’homme qui lui était parfaitement inconnu. Sans doute un employé de la gare.

Autour de lui, c’étaient des embrassades sans fin. Puis, encombrée de valises, de paquets et de paniers, la foule s’écoula en se hâtant vers le quai.

Daniel fut pris dans la bousculade.

Il avait faim, mit la main à sa poche et en ramena un bonbon. À défaut d’autre chose… Il en glissa un dans sa bouche.

En jetant un regard autour de lui, Daniel Rosenberg se rendit compte de l’insolite de sa situation. Tous les voyageurs étaient chargés de bagages et de paniers qui laissaient entrevoir des provisions de route.

*
* *

En ouvrant les yeux, Daniel Rosenberg songea qu’il devait être vraiment très fatigué pour s’être endormi aussitôt installé dans son wagon.

Malgré sa montre, le temps écoulé ne représentait rien. Il était complètement perdu, flottant dans un monde irréel. Il n’y avait pas de passé, pas de présent, pas de futur pour lui.

Un paysan courtaud, aux yeux bleus et vifs, assis à côté d’une femme qui devait être son épouse, s’adressa à lui familièrement, avec toutefois une pointe de respect dans la voix.

— Alors, camarade, tu te réveilles ? Qu’est-ce que tu as dormi… Tu devais être très fatigué ?

Daniel leur sourit amicalement.

— C’est vrai que je suis très fatigué, admit-il.

— Tu vas à Moscou ?

— Moscou ? Oh ! non, pas à Moscou.

— Plus loin encore ?

Daniel se contenta de hocher affirmativement la tête. En dehors du couple, il n’y avait personne d’autre dans le compartiment. Aussi, l’homme s’enhardit.

— Tu dois être quelqu’un d’important…

Daniel eut un nouveau sourire.

— Pourquoi ?

L’homme et la femme échangèrent un regard.

— Nous avons été contrôlés pendant que tu dormais, camarade, et comme il n’y avait pas moyen de te réveiller, les « contrôleurs » ont regardé tes papiers. Ils ont dit que tu allais loin et que nous devions avoir des égards pour toi.

L’homme tira d’une sacoche, posée à ses pieds, une bouteille de vodka et la tendit à Daniel.

— Tiens, bois un coup. Si tu es fatigué, ça te remettra d’aplomb.

— Tu es fou, protesta la femme. Il faut lui donner quelque chose à manger avec.

Elle se mit à fouiller à son tour dans la sacoche et en sortit du pain de campagne et un saucisson.

— Fait à la maison, commenta-t-elle avec fierté tandis que l’homme coupait une tranche de pain et un morceau de saucisson.

Daniel accepta avec émotion.

Après les premières bouchées qui lui semblèrent être ce qu’il avait mangé de meilleur dans sa vie, il avala quelques gorgées de vodka qui lui enflammèrent la gorge et passa la bouteille à son vis-à-vis qui but au goulot, comme il l’avait fait lui-même.

Le couple s’était mis à manger lui aussi. Entre eux trois, ils firent un sort à la bouteille de vodka.

*
* *

Les voyageurs s’étaient succédé dans le compartiment de Daniel Rosenberg durant le long cheminement du train vers Leningrad.

Une fois de plus, il émergea d’un profond sommeil, les tempes battantes.

Il se souvint qu’avec une demi-douzaine d’hommes, ils avaient abusé de vodka et chanté pendant des heures des chansons du folklore russe. Avant d’ouvrir les yeux, il écouta les conversations animées.

Était-ce l’alcool ? Il lui semblait que sa vision s’était élargie. Il commençait à s’intéresser à ce qui se passait autour de lui.

L’absurde de sa situation, sans lui apparaître clairement, le laissait tout de même perplexe.

Il décida de se rendre aux toilettes et se redressa, jouant les ensommeillés, sous les rires de ses compagnons de voyage.

Il avait retenu une chose, il touchait au terme de son voyage. On n’allait plus tarder à arriver à Leningrad. Son cœur se mit à battre follement à l’idée qu’il allait revoir « sa » ville.

Dans les toilettes, il se passa le visage et les mains à l’eau, puis il se rappela le minuscule rasoir et le promena sur sa barbe qu’il n’avait jamais eue très fournie. Il eut néanmoins du mal à terminer, les piles usées rendaient l’âme.

Daniel démonta l’appareil, cherchant à lire la marque. Il n’en trouva aucune ni sur le rasoir, ni sur la petite pile qui l’avait alimenté jusque-là.

Indécis, Daniel Rosenberg le contempla un moment puis, faisant glisser une fenêtre, il balança l’objet devenu inutile. Il fouilla ses poches et en ressortit un bonbon. Le dernier…

Assis sur le siège des toilettes, il réfléchit intensément. Tout ceci devait avoir une signification.

Il défit sa montre-bracelet, la regarda sous toutes les coutures. Elle était de fabrication soviétique. Ses vêtements, tout comme ses chaussures, devaient l’être aussi et s’ils n’étaient pas très propres au terme de ce long voyage, il n’offrait pas une apparence plus défraîchie que celle que présentaient ses compagnons.

Quelque chose devait se décider à Leningrad, c’était sûr. Daniel commençait à ressentir un bonheur tout neuf à pouvoir enfin pousser son raisonnement au-delà de la simple interrogation des jours passés.

Il s’appelait Daniel Rosenberg, de cela, il était absolument certain.

Machinalement, il ressortit de son portefeuille le papier aux tampons officiels, le retourna dans tous les sens. Il crut devenir fou.

La feuille était vierge de toute inscription.

Fébrilement, il continua ses recherches. Son portefeuille recelait une enveloppe timbrée dans laquelle était glissé un feuillet couvert d’une écriture qui lui était beaucoup trop familière pour que ce ne soit pas la sienne.

Il lut :

 

Chers amis,

Je compte être de passage dans votre ville d’ici quelques jours. Je me ferais un plaisir de vous rendre visite à cette occasion.

 

C’était signé : Daniel Rosenberg.

Sur l’enveloppe, le nom lui était vaguement familier et l’adresse était celle d’une rue du quartier de Petrograd où il avait grandi.

Cela avait un sens. C’était là qu’il devait se rendre à coup sûr.

Il répéta mentalement à plusieurs reprises le nom et l’adresse, se concentrant autant qu’il pouvait encore le faire, car il sentait un certain engourdissement s’emparer de son cerveau.

Il déchira en hâte la lettre en petits morceaux et la fit passer avec la chasse d’eau. Si seulement le carrousel pouvait s’arrêter et avec lui cette irrépressible envie de se retrouver petit garçon…
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Hubert Bonisseur de la Bath vit s’avancer, un large sourire aux lèvres, un homme de haute taille, mince comme un fil. S’il n’avait su que Mikaël Sorensen frisait la quarantaine, il lui aurait donné dix ans de moins.

— Heureux de vous recevoir chez nous, lança joyeusement celui-ci. Je suis certain que votre poste vous plaira. On hésite toujours quand on reçoit une affectation pour les pays froids, mais vous verrez que la Finlande, c’est autre chose. Tout s’est bien passé ?

— Parfaitement… Attendons quelques instants que je puisse récupérer mes valises. Contrairement à mon habitude, j’ai emporté un maximum de bagages. Quand on s’installe pour longtemps dans un nouveau poste…

— Bien sûr, approuva Sorensen, officiellement attaché en qualité de conseiller commercial à l’ambassade des États-Unis à Helsinki, mais en réalité l’homme de la CIA.

Il fit signe à un chauffeur en uniforme qui se tenait respectueusement à quelques pas derrière lui.

— Gustav va s’en occuper.

Hubert tendit à ce dernier l’enveloppe contenant son billet ainsi que les tickets numérotés de ses valises.

— J’espère que tout va bien aller, ajouta encore Sorensen en fixant Hubert d’un air quelque peu inquiet. Pour le genre de chose qu’on attend probablement de vous, ce n’est pas le pays rêvé. Mais j’ai déjà beaucoup pensé à votre… séjour et je vous ferai part de tout ce qui m’est venu à l’esprit.

— Cela ne s’annonce donc pas si mal, rétorqua Hubert en souriant largement à son tour.

Mikaël Sorensen eut une petite grimace.

— Depuis que je suis dans ce métier, c’est bien la première fois qu’on annonce la couleur et qu’on va jusqu’à couvrir quelqu’un… au départ.

— Comment les choses et les gens se présentent-ils ?

L’agent de la CIA eut un léger haussement d’épaules.

— Comme d’habitude, on essaye de tenir l’ambassadeur le plus possible hors du coup. Je garde ma femme, avec qui nous dînerons ce soir, soigneusement à l’écart de mon travail. Et vous allez hériter d’une secrétaire trilingue : finnois, russe, américain. Mais je vous en dirai plus lorsque nous serons arrivés. Voici notre chauffeur.

Il entraîna Hubert.

— Venez, la voiture est par ici…

Pendant le trajet jusqu’à Itaïnen Puistotie, Mikaël Sorensen fut intarissable. Tout y passa : les magnifiques paysages que l’on découvrait dès qu’on sortait d’Helsinki, les possibilités d’excursions vers le nord et les innombrables lacs qui couvraient le pays. L’été était extraordinaire, mais l’hiver c’était encore mieux.

Hubert le regarda un moment, étonné. Il lui semblait que Sorensen en rajoutait. Mais non… Il était sincèrement enthousiaste.

Mikaël Sorensen avoua à Hubert que, marié depuis peu à une Finnoise, il tenait beaucoup à son poste à Helsinki qu’il occupait depuis cinq années déjà. Il craignait qu’un mouvement diplomatique décidé quelque part dans un bureau anonyme de Washington n’y mît fin sans raison.

Hubert finit par comprendre qu’il essayait de s’en faire un allié pour le cas où… Allons, peut-être pas si impossible que ça, cette mission !

*
* *

Arrivé à l’ambassade, Mikaël Sorensen fit rapidement à Hubert les honneurs de la maison quasiment vide, le personnel ayant terminé sa journée. Quant à l’ambassadeur, il était absent, rappelé à Washington pour quelques jours. Tout avait été minutieusement calculé.

On espérait en haut lieu qu’Hubert réussirait sa mission, sans remous et sans créer d’incidents diplomatiques, mais on avait préféré tout de même que le représentant officiel des États-Unis ne soit pas présent à son arrivée afin que personne ne puisse le tenir pour responsable.

Prudence…

Hubert prit possession d’une chambre confortable et après s’être douché rapidement, il alla rejoindre Sorensen dans son bureau. Une seconde pièce attenante lui était dévolue que l’agent de la CIA finissait de débarrasser.

— Je réduis votre espace vital, on dirait, plaisanta Hubert.

— Bienvenue ici, répondit Sorensen. Nous travaillons pour la même maison, après tout.

Puis, il redevint grave.

— Il semble qu’on vous envoie pour une mission impossible !

— Elles le paraissent toujours au départ, admit Hubert, mais nous allons en parler ensemble.

— Il vaut mieux, en effet, que nous voyions déjà l’essentiel avant le dîner. Que venez-vous faire au juste ? On ne m’a pas donné beaucoup d’informations à ce sujet.

Après un temps d’hésitation, Sorensen ajouta :

— L’objet de votre mission doit peut-être rester secret, auquel cas indiquez-moi seulement en quoi je peux vous être utile.

— Dans l’immédiat, je ne vous étonnerai sûrement pas en vous disant que cette mission a été décidée parce que vous avez signalé à l’Agence la possibilité de faire sortir une personne d’Union Soviétique, via Leningrad.

Mikaël Sorensen se racla la gorge.

— Je vois… Ils vont vite aux conclusions dans la Maison, mais je me doutais un peu de quelque chose dans ce genre lorsqu’on m’a annoncé votre venue. J’ai assez entendu parler de vos exploits.

L’agent de la CIA jeta un rapide regard à Hubert et enchaîna aussitôt :

— Voici en réalité quelle est cette possibilité. Vous jugerez vous-même si vous pouvez en tirer quelque chose. Il y a un an, j’avais une secrétaire dont le comportement m’a soudain paru bizarre. Dans un pays aussi proche de la Russie, les citoyens américains sont souvent en butte aux provocations, aux chantages. Par mesure de sécurité, j’ai exercé sur elle une surveillance discrète. Et j’ai commencé par le plus classique, son compte en banque.

Il s’interrompit, attendant probablement une approbation d’Hubert. Comme celui-ci ne bronchait pas, Sorensen poursuivit :

— Aucun doute, elle « faisait » quelque chose. Elle n’avait accès à aucun document secret mais, sait-on jamais, par déduction, elle pouvait tout de même transmettre des renseignements intéressants… J’ai découvert qu’elle avait un compte bancaire hors de proportion avec ses revenus.

— Intéressant comme point de départ, souligna Hubert pour l’encourager. Ensuite ?

— Je me suis préoccupé de ce qu’elle faisait en dehors de l’ambassade. Pour l’été, elle avait loué une maisonnette en bois, comme il s’en loue des centaines, le long de la côte. Elle a choisi cette région…

Le représentant de la CIA à Helsinki souligna d’une règle une localité sur la carte qui ornait un des murs de son bureau.

— Alors que c’est plutôt la partie côtière à l’opposé qui est en faveur en ce moment… Vous avez compris, comme moi, que son intérêt pour le port de Kotka était sûrement, si mes soupçons étaient fondés, de se rapprocher de Hamina, là un peu plus loin… À partir de Hamina, la Nationale 7 continue vers la frontière soviétique et le poste frontière de Vaalimaa à une cinquantaine de kilomètres environ. Kotka est une ville très intéressante par tout son trafic maritime. C’est le plus grand port de transit du bois de toute la Finlande. Comme vous le savez, l’exploitation industrielle du bois constitue plus des trois quarts du chiffre total des exportations du pays.

— Et alors, le pressa Hubert, vous allez me faire languir encore longtemps ? Qui avait-elle comme amant ?

— Ce n’est pas bien, protesta Mikaël Sorensen, vous me coupez tous mes effets… C’est vrai, elle recevait un homme. Je l’ai vu sortir un soir tard de sa cabane. Elle est partie à son tour un bon moment après et a pris la route d’Helsinki. Comme je n’avais vu personne se présenter, il était donc forcément déjà à l’intérieur lorsqu’elle est arrivée… Jusque-là, me direz-vous, il n’y aurait eu rien de répréhensible sans l’indication du compte bancaire… C’est le lendemain que j’ai pu l’amener à se confier à moi. Je l’avais laissée seule ici, soi-disant pour la matinée. Revenu au bureau avant l’heure, je l’ai surprise en train de cacher un paquet bien ficelé. Le destinataire en était un éditeur suisse.

Depuis quelques instants, Hubert prêtait l’oreille avec attention.

— Elle m’a avoué à ce moment-là qu’elle recevait d’un Russe habitant Leningrad, des manuscrits ou parties de manuscrits, sortis clandestinement du pays, à expédier depuis Helsinki. Dans le même temps, on lui remettait des sommes d’argent en dollars qu’elle portait à son compte, en attendant de pouvoir les restituer à celui qui les lui confiait. Ce n’était qu’un dépôt, rien de plus. Elle avait toujours refusé de se faire payer pour les services rendus. L’homme dont il est question, est devenu son amant et elle en est amoureuse au point de vouloir l’épouser pour lui faciliter l’accession à la nationalité américaine, le moment venu.

— C’est pas beau ça comme histoire d’amour ! s’exclama Hubert. Une seule question à ce sujet avant de poursuivre. Y croyez-vous ?

Mikaël Sorensen ouvrit de grands yeux étonnés.

— Moi ? Mais bien sûr que j’y crois. J’ai fait vérifier discrètement auprès de la maison d’édition, et Washington m’a rassuré à ce sujet. J’avais évidemment fait un rapport circonstancié de l’affaire. La seule chose qu’on puisse réellement lui reprocher, c’est d’avoir fait ses paquets à l’intérieur de l’ambassade.

Hubert eut un sourire.

— Je vois d’ici la tête de M. Smith lorsqu’il a appris qu’une employée d’ambassade était en liaison avec le Samizdat (1). Le plus intéressant dans tout cette affaire, c’est de savoir comment ce Russe fait pour sortir d’Union soviétique et y rentrer secrètement et impunément.

Sorensen eut une grimace comique.

— C’est en fait la seule chose qu’a dû retenir M. Smith !

— Il m’a tout de même dit, précisa Hubert, que ce système fonctionnait parfaitement. Il a pris la précaution de contrôler. Il existe à Leningrad un groupe de Houligans. Il leur a fait remettre des textes accompagnés de grosses sommes d’argent. On a effectivement reçu les écrits envoyés à l’adresse indiquée.

— Et, compléta Sorensen, les sommes sont venues grossir le compte de votre secrétaire… Je pense que vous aurez tout loisir de lui poser les questions que vous voudrez demain matin, c’est d’elle qu’il est question. Elle sera à votre entière disposition et d’autant plus désireuse de vous aider que vous pouvez jouer sur deux tableaux. La punir pour ce qu’elle fait sans notre permission et la menacer de la renvoyer aux États-Unis. Ou, au contraire, la récompenser d’une manière ou d’une autre.

— Merci de ces conseils, assura Hubert, impassible.

L’agent de la CIA jeta un coup d’œil à sa montre et sursauta.

— Il est temps de passer à l’appartement. Ma femme doit s’impatienter. Que diriez-vous d’une bonne vodka finlandaise ?

Puis, comme s’il se souvenait de quelque chose d’important, il ajouta en bredouillant un peu :

— Elle… Nous… attendons un heureux événement. J’ai pris l’habitude de ne pas trop me mettre en retard. Elle doit tourner autour de la table sans oser se servir.

*
* *

Lily Harkness, la secrétaire trilingue, attendait Hubert un peu crispée.

Elle se leva à son entrée, comme mue par un ressort. Après avoir fait les présentations et émit le souhait d’une bonne entente, Mikaël Sorensen les laissa en tête à tête.

Hubert dut faire un effort pour cacher sa surprise. La jeune femme ne devait guère mesurer plus du mètre cinquante. Elle offrait plutôt l’apparence d’une petite fille.

Juchée sur d’immenses talons, eux-mêmes posés sur une épaisse semelle compensée, elle se tenait bien droite, ne perdant rien de sa hauteur, pour artificielle qu’elle fût. Une frange de cheveux noirs sur son front et la nuque très dégagée, lui faisaient une tête de mannequin pour coiffeur. Ses grands yeux noirs, bordés de longs cils, retenaient toute l’attention dans son visage menu et triangulaire.

— Asseyez-vous, Lily, invita Hubert après lui avoir adressé un sourire engageant.

Il en fit autant sur le siège à côté du sien pour marquer la sympathie qu’elle lui avait immédiatement inspirée.

— Sorensen, commença-t-il, m’a dit que vous étiez la seule personne qui pouvait m’être utile.

— En quoi ? s’inquiéta-t-elle.

Craintive et sur ses gardes…

Hubert décida d’y aller franchement.

— Il faut sauver un homme.

Lily Harkness eut un timide sourire.

— Je ferai tout ce que je pourrai, assura-t-elle. C’est en fait peu de choses s’il est question des relations dont je… dont j’ai parlé à M. Sorensen.

— Il s’agit, en effet, de voir de quelle manière votre ami pourrait m’aider à faire sortir un homme de Russie.

— Alors, s’exclama Lily Harkness, vous êtes venu pour l’affaire dont il m’a parlé la dernière fois que je l’ai vu !

Hubert leva un sourcil intéressé.

— Et qu’en a-t-il dit ?

— Qu’il allait la faire, que c’était l’occasion qu’il attendait pour pouvoir demander quelque chose d’important en échange.

— Il y a longtemps de cela ?

Lily Harkness secoua la tête.

— Non, cinq jours… Il m’a précisé que je ne le reverrais pas entre-temps, qu’il lui fallait être sur place. Il était venu me voir pour que je connaisse ses conditions.

— Vous me les donnerez après. Commençons par le début. Racontez-moi avec le plus de détails possibles comment vous avez fait sa connaissance, et tout d’abord, comment s’appelle-t-il ?

— Malenkowski, il a trente ans, répondit la jeune femme, les yeux brillants.

— Où ? Quand ? Comment l’avez-vous rencontré ?

— J’avais décidé un jour qu’étant si près de Leningrad, il serait dommage que je reparte aux États-Unis sans avoir visité cette ville qui possède, entre autres, un musée extraordinaire. Alors, j’en ai parlé à une collègue de l’ambassade de France qui se trouve juste en face de la nôtre. Elle a été, elle aussi, emballée par l’idée et c’est elle qui m’a signalé que les voitures louées par Hertz avaient licence d’entrer en territoire soviétique, à condition de payer une assurance spéciale, valable pour l’URSS.

Lily Harkness leva ses grands yeux noirs sur Hubert.

— Je suppose, dit alors celui-ci, que vous y avez vu un avantage, celui de ne pas circuler à l’étranger dans vos voitures personnelles ?

— C’est tout à fait cela, confirma la jeune femme. Alice et moi sommes toutes les deux membres du personnel d’une ambassade… La seule chose qui nous effrayait un peu, c’était de tomber en panne de voiture en Union Soviétique. C’est en exprimant cette crainte que l’employé de l’agence de locations nous a indiqué le seul garage valable à ses yeux à Leningrad. Il nous a assuré que nous y serions dépannées à coup sûr, dès l’instant où nous indiquerions que notre voiture avait été louée chez Hertz.

— Après ?

— Un beau jour, nous nous sommes décidées. Visas en règle, nous avons loué une voiture et nous sommes parties par la route.

— L’itinéraire ?

— Hamina, le poste frontière de Vaalimaa, puis la route de Viborg-Viipuri. Dès que nous sommes arrivées à Leningrad, nous nous sommes précipitées au Musée de l’Ermitage. Il y a tellement de choses fantastiques à voir que nous n’arrivions plus à en sortir.

La jeune femme resta un moment silencieuse et répéta rêveusement :

— Fantastique… Nous étions complètement éreintées. En sortant, il pleuvait à verse. C’est en mettant le moteur en route que je me suis aperçue que les essuie-glaces de la voiture avaient été volés. Nous ne voulions pas coucher à Leningrad. Il fallait donc repartir au plus vite puisqu’il est interdit de circuler la nuit en Union Soviétique. C’était faisable puisque nous pouvions nous relayer… Nous sommes allées immédiatement au fameux garage. Avec bien du mal, nous avons fini par le trouver. Je n’ai jamais eu aussi peur de rouler pratiquement sans visibilité… Heureusement que je n’étais pas seule. Alice me guidait du mieux qu’elle pouvait. C’est dans ce garage que j’ai vu Peter pour la première fois.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Son prénom est Piotr, mais pour moi, c’est Peter, l’habitude est prise.

Comme elle restait de nouveau songeuse, Hubert l’encouragea.

— Bon, alors les essuie-glaces remplacés, vous êtes reparties.

La jeune femme acquiesça…

— Quand avez-vous revu Peter pour la seconde fois ? demanda Hubert.

— Quelques jours plus tard. Il avait guetté ma sortie de l’ambassade, et il m’a abordée comme j’allais regagner mon appartement. Je n’habite pas très loin d’ici, près de l’église St-Jean et je rentre chez moi à pied. Il n’avait pas l’air très rassuré et devant son attitude inquiète, je l’ai invité à monter. Il a tout de suite commencé par s’expliquer. Il parle parfaitement l’anglais et a entendu toute la conversation que nous avons eue, Alice et moi, pendant qu’il s’occupait de notre voiture. Il avait compris alors où mon amie et moi travaillions et avait décidé de nous contacter l’une ou l’autre… C’est tombé sur moi uniquement parce que Alice se déplace toujours en voiture. Il m’a appris ce soir-là qu’il avait, de temps à autre, l’occasion de quitter son pays par voie de mer, mais que cela comportait énormément de risques et qu’il ne pouvait jamais rester absent plus de trente-six ou quarante-huit heures… C’est ce jour-là qu’il m’a confié le premier manuscrit à expédier en Suisse, et une somme d’argent en dollars à lui conserver dans les conditions suivantes… Au cas où pendant une année entière je n’aurais pas reçu de nouvelles de lui, je pourrais en disposer… C’est qu’il se serait fait prendre.

— Et vous avez tout de suite accepté ?

Lily Harkness leva ses grands yeux noirs sur Hubert.

— Quand vous le verrez, vous comprendrez pourquoi j’en suis tombée tout de suite follement amoureuse. Et que je remercie encore le Ciel que ce soit moi qu’il ait abordée ce soir-là…
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Piotr Malenkowski était un colosse de deux mètres, à la carrure impressionnante. Avec sa taille mince et ses fesses étroites, une image venait tout de suite à l’esprit, celle d’un triangle monté sur deux longues jambes.

Il n’avait pourtant rien de simiesque et faisait plutôt songer à un bel Apollon aux cheveux blonds et bouclés. Sur ses lèvres, courait en permanence l’ombre d’un sourire vaguement ironique.

À trente ans, Piotr Malenkowski avait beaucoup vécu et beaucoup appris de la vie.

Il avait commencé de sérieuses études d’ingénieur, mais il s’était très vite aperçu qu’un titre officiel équivaudrait à un carcan. Passionné de mécanique, il avait préféré décrocher avant et il avait ainsi pu se consacrer sans entraves au travail manuel qu’il affectionnait.

Malgré son jeune âge, ses compétences l’avaient très rapidement mis à la tête d’un garage. Il y régnait sur cinq mécaniciens, une fine équipe qu’il avait réunie selon des critères pas très orthodoxes.

En réalité, ils s’étaient constitués en une véritable bande organisée et ne faisaient que prolonger leur enfance de gamins chapardeurs.

Les lourdes peines qui avaient frappé certains de leurs voisins à l’âge adulte les avaient contraints à une vigilance et une réflexion très poussées des méthodes à employer. Dix ou vingt ans de bagne en Sibérie, c’était trop pour des peccadilles.

Piotr Malenkowski avait fait comprendre à tout son monde qu’il leur fallait une solide couverture. Le garage lui avait paru l’idéal.

Dans un pays où l’industrie automobile était peu développée et où les réparations devaient quelquefois attendre des mois avant de pouvoir être effectuées, il y avait une mine d’or à exploiter.

À condition d’avoir du matériel… Ce qui pour des jeunes gens ne s’embarrassant pas de scrupules, ne posait pas de problèmes insurmontables.

Une voiture volée un soir se trouvait complètement démontée au petit matin. Cela faisait un certain nombre de pièces détachées disponibles.

Aucune fouille du garage n’aurait permis de découvrir leur cache. Sous le pont prévu pour soulever les voitures, il avaient bricolé un autre système qui permettait de s’enfoncer dans le sol. Ils avaient creusé pendant des semaines, sans relâche, de jour comme de nuit, se relayant pour évacuer la terre en dehors de la ville.

C’est à ce stade qu’ils avaient apprécié d’avoir toujours un véhicule à leur disposition.

Outre les réparations de quelques voitures officielles qui leur étaient confiées, il y avait celles des « nantis », des personnalités du monde des arts et des lettres. Ils pratiquaient aussi avec beaucoup de bonheur des « échanges » de voitures entre particuliers. Ce secteur marchait très fort.

Piotr Malenkowski avait eu la bonne idée de se mettre sous la protection de quelques huiles à qui il rendait maints services. Tout n’était que troc, se plaisait-il à répéter à ses complices.

À l’heure actuelle, ils possédaient un local souterrain bien aménagé et leur sous-sol était devenu une véritable petite caverne d’Ali Baba. L’alimentation y côtoyait les vêtements et les pièces détachées de la dernière voiture volée.

Tout le monde travaillait dur et, dans le voisinage, personne ne s’étonnait si les lumières brillaient souvent tard le soir à l’intérieur du garage fermé.

Deux des employés de Piotr Malenkowski étaient mariés et rentraient chez eux. Ils avaient le même âge que lui, trente ans. Les trois autres étaient frères. L’aîné, Lucas, un grand rouquin, avait vingt-deux ans. Les deux plus jeunes, Victor et Ermek, respectivement dix-huit et dix-sept ans.

Ils s’étaient aménagé une petite pièce avec trois lits superposés. Un réchaud et un lavabo complétaient l’ameublement sommaire. Mais ce n’était qu’un pis-aller. Ils se tenaient le plus souvent au premier étage, au-dessus du garage, que s’était réservé Piotr Malenkowski. Il y vivait avec sa grand-mère.

Ils ne la nommaient pas « Babouchka » comme c’était la coutume, mais à la manière de Piotr « Mamouchka », une contraction de maman et grand-mère, ce qu’elle représentait pour eux tous.

Mamouchka : un personnage.

*
* *

Piotr Malenkowski se détourna de ses futurs clients indécis et fit signe à Lucas, le rouquin.

— Viens me remplacer. Tu connais nos possibilités autant que moi. Il faut que j’aille essayer le moteur de la voiture du général. Il vient la chercher ce soir.

Le couple s’excusa.

— Nous reviendrons demain…

— Entendu, à demain.

Piotr Malenkowski monta dans une Zil noire et démarra sans attendre. Pour un peu, ces gens l’auraient mis en retard.

Il prit la direction de la gare de Moscou. Il avait déjà minutieusement reconnu le trajet. Il savait exactement combien de temps il lui fallait pour accomplir ce parcours.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. Ça irait, d’autant qu’on n’avait jamais vu un train avoir de l’avance.

Si l’homme qu’il attendait n’arrivait pas aujourd’hui, il faudrait qu’il trouve une autre combine de voiture officielle à emprunter. Il aurait déjà dû rendre celle-ci la veille, mais avait préféré s’arranger pour la conserver une journée de plus.

Piotr Malenkowski se gara face au grand bâtiment, sur la place Vosstania, de façon à bien voir les portes principales par lesquelles les gens allaient sortir.

Il ne se faisait pas trop de soucis pour « le » reconnaître. Un homme sans bagages aucun ne peut que se singulariser dans une gare alors qu’il descend d’un train qui vient de si loin… Novosibirsk, l’Asie centrale.

Quelques groupes, venus accueillir parents ou amis, commençaient déjà à sortir. L’homme qu’il guettait n’avait pas de parents, ni d’amis.

Soudain, il le vit. Il avançait d’un air absent, comme indifférent à la foule et le cœur de Piotr Malenkowski se serra.

Il décida de lui laisser prendre une certaine avance avant de démarrer. Il fallait, en premier, qu’il sache si l’homme prenait bien la direction du quartier de Petrograd. En voiture, il aurait vite fait pour se trouver sur place afin de pouvoir se substituer aux personnes que cet homme voulait rencontrer.

Piotr savait depuis quelques jours déjà qu’elles avaient quitté Leningrad et personne n’avait été en mesure de le renseigner quant à leur destination. C’est ce genre de détail qu’on ne pouvait prévoir des semaines à l’avance.

Normalement pourtant, tout devait bien se passer.

L’homme marchait d’un bon pas sur la Perspective Nevski et Piotr Malenkowski mit son moteur en route. Il s’arrêta devant le Gostiny Dvor, l’immense ensemble de galeries marchandes. Par le rétroviseur, il regarda l’homme avancer, bifurquer et emprunter la rue Sadoviaïa.

Piotr Malenkowski se sentit rassuré. Il allait dans la bonne direction.

Il le retrouva alors que l’homme achevait de traverser le pont Kirvovski, ne jetant même pas au passage un regard à la Forteresse Pierre-et-Paul. Il marchait d’un pas mécanique, sans chercher à se renseigner, comme s’il connaissait le chemin par cœur.

Alors qu’ils approchaient du but, Piotr Malenkowski tourna dans la rue Boskova. Il rejoignit à toute allure la place Tolstovo et revint dans l’avenue Kirov pour se trouver face à l’homme qu’il suivait. Il tenait à être à ses côtés au moment où celui-ci arriverait à hauteur de la maison.

C’est alors que le grand colosse blond enregistra enfin l’insolite présence d’une silhouette massive qu’il lui semblait avoir vue un peu trop souvent depuis la gare.

Il bloqua ses freins à trois mètres du croisement et observa le manège de l’homme. D’instinct Piotr Malenkowski sut qu’il s’agissait d’un policier.

Il n’avait pas dû avoir grand mal à suivre le voyageur sans bagages et sans méfiance.

L’avenue Kirov qui traverse tout le quartier de Petrograd est commerçante et animée. Une queue naissante se formait sur le trottoir, devant un magasin d’alimentation et Piotr Malenkowski fut tenté de descendre de voiture pour se mêler à la foule.

Il y renonça. Sa haute taille attirerait immanquablement les regards.

Tassé à l’intérieur de la voiture, nul ne s’occupait de lui. Lorsqu’il jugea que l’homme semblait être arrivé devant la maison où il devait se rendre, Piotr Malenkowski sortit de la Zil et en fit le tour, à seule fin de voir si le policier allait continuer son chemin ou non.

Quand il remonta en voiture, la conviction du grand colosse blond était faite. Le policier s’était planté devant l’immeuble, sans même tenter de se dissimuler.

Il n’y avait que trois étages et l’homme aurait vite fait de redescendre. Il était pris au piège.

Dix minutes s’écoulèrent. Piotr Malenkowski vit soudain se former à la hauteur de la maison qu’il surveillait, un petit groupe qui allait grossissant.

De longues minutes passèrent encore dans une incertitude angoissée. Lorsqu’il vit arriver une ambulance, Piotr Malenkowski sentit son cœur accuser un raté et se décida à aller se mêler à la foule. Les gens étaient tous trop intéressés par l’événement insolite pour lui prêter attention.

En quelques longues enjambées, il put enfin se rendre compte de visu. L’homme qu’il avait été chargé de suivre depuis la gare venait d’être allongé sur une civière. Les yeux grands ouverts, il semblait néanmoins plongé dans un rêve intérieur.

Le policier lui parlait à l’oreille sans qu’il parût l’entendre. Alors, ce dernier s’écarta d’un pas et fit signe aux brancardiers vêtus de blouses blanches qu’ils pouvaient l’emmener.

Rapidement, Piotr Malenkowski regagna sa voiture. Il n’avait que le temps d’opérer une petite manœuvre dans la première rue venue afin d’être à même de les suivre.

*
* *

Le général Tchepournoï semblait attendre sa voiture sans trop d’impatience. Piotr Malenkowski afficha un air ennuyé.

— Excusez-moi, mais je n’étais pas tout à fait satisfait et j’ai été faire un grand tour. J’avais décelé un petit bruit de moteur qui ne me plaisait pas.

— Alors… Tout va bien maintenant ? Elle tourne rond ? (Le colosse fit se rejoindre le pouce et l’index).

— Impeccable ! Vous allez voir cela…

Il jeta un rapide coup d’œil vers l’entrée du garage où un inconnu semblait attendre qu’on veuille bien s’occuper de lui.

— Lucas ! Comment va Mamouchka ?

C’était le signal convenu entre eux quand Piotr voulait fermer le garage plus tôt que prévu.

Le grand rouquin prit un air soucieux.

— Pas tellement bien.

— Rien de grave ? s’enquit poliment le général.

— Depuis sa récente alerte cardiaque, répondit Piotr, je ne suis jamais totalement tranquille.

Il parut hésiter une seconde, puis ordonna :

— Nous allons fermer. Assez travaillé pour aujourd’hui !

Il tenait la portière de la Zil ouverte et le général Tchepournoï en profita pour prendre place au volant. Lucas le guida pendant qu’il sortait du garage en marche arrière et commença à manœuvrer le lourd rideau de fer.

Avant qu’il ne soit entièrement descendu, Piotr s’approcha de lui.

— Tu n’as pas vu un client ?

— Celui qui est arrivé presque en même temps que toi ? Il a dû repartir.

— Cherche quand même.

Rideau à demi baissé, Lucas fit le tour. D’abord le minuscule bureau à porte vitrée, puis le garage et l’intérieur des voitures. Enfin, un coup d’œil sur l’atelier.

Il revint en secouant la tête.

— Personne… J’ai regardé partout par précaution, mais je l’aurais vu passer devant moi. Il a dû s’en aller tout de suite. Je ferme ?

— Vas-y.

Ce n’était pas le moment de manquer de vigilance…

Piotr Malenkowski se reprochait de ne pas s’être rendu compte plus tôt de la filature dont l’homme de la gare avait été l’objet.

Et s’il en avait été de même pour lui ? Mais il garda secrètes ses pensées.

— Tu te changes et tu montes, lança-t-il en quittant le grand rouquin.

Les deux autres mécaniciens avaient prévu une sortie avec leurs épouses dans la soirée. Kasimir et Vitali lui étaient précieux, mais Piotr Malenkowski aimait particulièrement Lucas et ses deux petits frères.

Ceux-ci étaient de véritables fouines. Rien ne leur échappait. Plus d’une fois, c’étaient eux qui avaient signalé une « affaire ».

Après un dernier regard vers le bas, le colosse blond atteignit le demi-étage où se situait ce qu’il appelait pompeusement leur appartement. Deux légers coups frappés à la porte pour s’annoncer et il entra.

Une bouffée de joie l’inonda en retrouvant tout ce qu’il aimait. Un fond de musique, du Mozart… Une légère odeur acidulée, si caractéristique de sa grand-mère qui s’entretenait les mains au citron pour qu’elle soient plus blanches…

Une voix joyeuse, encore incroyablement jeune, lui parvint.

— Viens me voir, je finis de préparer les zakouskis.

Piotr Malenkowski se dirigea vers la minuscule cuisine. Très grande, altière, sa grand-mère tourna la tête pour que comme à l’accoutumée, il dépose un tendre baiser sur son front.

De la masse de ses cheveux gris tirés en arrière s’échappaient vers les tempes comme de légers flocons de cheveux qui reprenaient la forme de boucles. Jeune, elle avait dû avoir la même tête bouclée que son petit-fils.

Elle posa le plat qu’elle tenait à la main sur la table de la cuisine.

— Assieds-toi, tu as été bien long. Toujours rien ? demanda-t-elle anxieusement.

Le grand colosse poussa un profond soupir avant de déclarer :

— Hélas ! si, il y a du nouveau… Mais les choses ne se sont pas déroulées exactement comme je l’avais prévu.

— Il est arrivé, alors ?

— Oui, et il s’est effectivement rendu à l’adresse indiquée. Seulement, je me suis aperçu qu’il était suivi par un policier et je n’ai pas pu l’aborder. Il est entré dans la maison. Là, bien sûr, on n’a pu que lui dire que les personnes qu’il demandait n’habitaient plus à cette adresse, qu’elles avaient quitté Leningrad. Ça a dû lui faire un choc. Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement à ce moment-là, mais une ambulance est arrivée et on l’a emmené à l’hôpital. J’ai pu les suivre, et ce qui ne me surprend pas, c’est sur l’hôpital psychiatrique qu’il a été dirigé.

— Qu’est-ce qu’il avait ? interrogea la vieille dame, inquiète.

Piotr Malenkowski réfléchit un moment avant de répondre :

— Déjà, lorsqu’il est sorti de la gare, j’ai eu l’impression qu’il planait. Mais quand je l’ai vu sur la civière, il était totalement absent, le regard sans expression. Il semblait ne rien voir, ne rien entendre.

Le colosse murmura d’une voix étouffée :

— J’aurais tellement voulu l’aider…

— Mon pauvre petit… Que comptes-tu faire ?

— Me débrouiller pour avoir des nouvelles. Je crois que Vitali a un petit copain qui travaille à l’hôpital. Je verrai cela demain avec lui.

— Ils ne l’ont pas mis en prison, soupira la vieille dame, il faut prendre cela comme une chance.

— Tu as raison comme toujours, Mamouchka. Je pense que le contact prévu ne devrait pas tarder à se manifester maintenant.

— Je souhaite que tout marche selon ton désir, mon petit. Penses-tu vraiment obtenir tout ce dont tu m’as parlé en échange ?

Piotr Malenkowski hocha vigoureusement la tête.

— Oui, sinon, jamais je n’aurais pris tant de risques.

— Des risques, tu en prends à chaque fois que tu passes de l’autre côté !

— C’est bien pour cette raison que cela ne peut pas durer éternellement. Je ne veux rien laisser derrière moi.

— C’est énorme, remarqua la vieille dame.

— C’est énorme, répéta Piotr Malenkowski, mais pas impossible. Ce sera tout le monde ou personne. Allez, Mamouchka, nous avons encore de beaux jours devant nous. Je t’ai toujours promis que tu ferais le tour du monde avec moi.

— Quel grand fou tu fais, mon Piotr !

— J’ai de qui tenir, lança le colosse blond dans un éclat de rire.
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Piotr Malenkowski avait mis ses mécaniciens associés dans la confidence. S’il lui arrivait quelque chose, il fallait qu’ils soient au courant pour pouvoir continuer la tâche qu’il avait entreprise.

Tous étaient tombés d’accord. Il était impensable qu’ils finissent leurs jours à Leningrad. Ils étaient prêts à émigrer n’importe où, mais il n’était pas question qu’ils restent en Union Soviétique au risque de terminer leur vie dans un camp sibérien.

Depuis qu’il servait de relais au Samizdat, Piotr Malenkowski avait lu tous les écrits qui lui passaient entre les mains. S’il avait conservé encore quelques illusions, elles se seraient vite envolées à la lecture du témoignage de ces hommes ayant échappé après vingt années de bagne à l’enfer du Goulag.

Il en avait lu des passages à ses complices, médusés. Ils avaient juré qu’ils préféreraient tout, même la mort, à un sort identique.

En attendant, ils profitaient pleinement de leurs combines et auraient trouvé saumâtre la vie de restrictions permanentes qui était celle de leurs concitoyens. Ceux-ci passaient leur temps à courir les magasins avec pour seul résultat de réussir à se nourrir chichement.

Partout, c’était le règne de la combine. Tout le monde trouvait cela normal et chacun essayait d’en faire autant dès que l’occasion s’en présentait.

Les biens sous ce régime n’étaient-ils pas considérés comme appartenant au peuple ?…

Parmi les systèmes employés, il en existait un qui consistait à racheter, aux infirmiers des hôpitaux, des colis que ceux-ci avaient pu soustraire aux patients confiés à leur garde, en échange de monnaies étrangères dites fortes.

Les voyageurs venant faire réparer leur voiture au garage de Piotr Malenkowski n’étaient pas avares de pourboires en devises, et personne ne pouvait s’étonner que Vitali en ait en sa possession.

Cet argent au pouvoir d’achat spécial permettait à son copain infirmier de se procurer des vêtements de meilleure qualité pour lui et sa famille.

À l’hôpital psychiatrique, on voyait toujours arriver Vitali avec plaisir.

C’est ce que ce dernier avait affirmé à Piotr Malenkowski lorsque celui-ci lui avait demandé de s’y rendre dans la matinée, pour essayer d’obtenir des nouvelles de l’homme de la gare.

Vitali avait souri devant l’insistance de Piotr qui tenait à s’assurer qu’il aborderait le sujet avec prudence. Il l’avait rassuré. C’était l’infirmier qui, croyant lui faire plaisir, lui racontait le cas des nouveaux arrivants avec leurs bizarreries.

Vitali parti aux renseignements, Piotr Malenkowski était en train d’aligner des chiffres sur son livre de comptes lorsqu’il vit se profiler, au-delà de la porte vitrée, la haute silhouette de l’inconnu qui s’était montré quelques instants la veille au soir et avait aussitôt disparu.

Quoiqu’il fût toujours en civil, il aurait mis sa main à couper qu’il ne pouvait s’agir que d’un policier, tout comme celui qui avait fait interner l’homme de la gare.

Ceux qui avaient l’autorisation de ne pas porter l’uniforme étaient, et de loin, les plus dangereux.

Lucas, qui avait dû renifler quelque chose de semblable, ouvrit la porte du bureau et la referma sur lui.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Pas besoin de grandes explications entre eux…

— Dis aux deux petits de le suivre lorsqu’il repartira.

— Je m’en occupe tout de suite.

Piotr quitta à son tour le bureau et se dirigea en souriant vers l’inconnu.

— Que puis-je pour vous ?

— J’ai entendu dire que vous vendiez des voitures…

— Pas exactement, je m’occupe plutôt d’échanges. Il m’arrive, mais c’est assez rare, de servir d’intermédiaire dans la vente d’une voiture lorsqu’on me l’a confiée pour certaines réparations… C’est un échange qui vous arrangerait ?

— Non, je ne possède pas encore de voiture. J’aimerais en acheter une. Je pourrais vous payer un prix correct si elle marche.

Piotr Malenkowski prit un air pincé.

— Quand on m’amène une voiture qui ne marche pas, je la répare avant de la proposer.

— Excusez-moi, je me suis mal exprimé.

— Je vois que vous êtes loin de vous imaginer toutes les difficultés que l’on peut rencontrer dans ce domaine. Vous ne pouvez vous dire propriétaire d’une voiture que si elle ne tombe pas en panne. Si cela arrive, à partir de ce moment, il vous faudra attendre des mois avant de pouvoir vous en servir de nouveau.

Piotr Malenkowski regarda dans les yeux l’homme qui était sensiblement de sa taille, et assura avec une pointe de fierté :

— Moi, quand je conclus une affaire avec un client, il peut toujours revenir faire réparer sa voiture ici. Je me souviens de toutes celles qui me sont passées dans les mains.

— Alors, qu’avez-vous à me proposer ?

Piotr désigna une voiture au fond du garage.

— Celle-ci est la seule. Malheureusement, elle n’est pas encore en état.

— D’ici ce soir, peut-être…

Le colosse blond eut une moue.

— Si vous y tenez, mais ce sera tard, certainement pas avant huit heures. Sinon, je peux vous la préparer pour demain dans la matinée.

L’homme lui tendit une large main.

— C’est d’accord pour huit heures. Je préfère. Ce sera combien ?

— Nous verrons cela ce soir. Tout dépend du travail que j’aurai eu à effectuer dessus.

Avant de sortir, le futur client se retourna une dernière fois sur Piotr Malenkowski.

— Bien entendu, vous me la ferez essayer avant…

— C’est toujours ainsi que je procède, répliqua le colosse avec un dernier sourire commercial, en suivant songeusement des yeux la haute silhouette de l’inconnu qui franchissait la porte du garage.

Vitali revint alors que l’homme que Piotr soupçonnait de faire partie du KGB était reparti depuis à peine cinq minutes.

Il laissa ses craintes de côté pour entendre ce que son complice avait à lui apprendre.

Celui-ci commença par écarter les bras.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Que tout le monde à l’hôpital fait comme moi. Ils ne savent que penser de notre homme. Il paraît que c’est un cas d’amnésie assez curieux. Il passe par différentes phases. Ou bien, il est complètement inconscient, ou alors, il se prend pour un petit garçon. Il n’est pas dangereux du tout, Pour l’instant, chaque fois qu’il parle, c’est pour réclamer ses parents ou pour exprimer le désir d’aller à l’école. Ils l’ont mis en observation. Cela pourrait être le résultat d’un choc et n’être que passager… J’ai demandé à mon infirmier s’il ne pensait pas que ce pouvait être un simulateur.

Piotr Malénkowski fronça les sourcils avec inquiétude. Vitali eut un geste rassurant.

— C’est lui qui m’avait raconté, un jour, qu’il y avait certains « clients » qui se faisaient passer pour fous afin de ne pas être envoyés dans un camp en Sibérie. Lui ne le croit pas. De toute façon, il m’a expliqué que les médecins arrivent très vite à les déceler… En conclusion, le nouvel arrivant restera un certain temps en observation et l’électrochoc n’est pas pour demain.

Piotr se mordit les lèvres et poussa un soupir.

En attendant le retour des deux jeunes frères de Lucas, il retourna finir son travail interrompu.

Il n’eut pas très longtemps à attendre. Les deux « petits » entrèrent dans le bureau, un peu essoufflés.

— On a fait le plus vite possible, assura Ermek. Le type nous a entraînés assez loin. Il ne voulait sûrement pas qu’on sache où il allait, parce qu’une voiture l’attendait avec, pardon… un chauffeur en uniforme au volant.

Tiens, je te note son numéro. C’est une Tchaïka neuve.

Piotr fixa longuement les numéros. Il sentait le danger avec toutes les fibres de son corps, mais n’en laissa rien paraître.

— C’est bien, petits, finit-il par dire. Vous avez le numéro en tête. Il revient ce soir vers huit heures. Je vais l’emmener essayer une voiture. Pendant ce temps, l’un de vous ira, avec Lucas, faire le tour du quartier pour voir où il s’est garé. Pour ne pas perdre de temps, vous utiliserez une voiture et dès que vous aurez repéré celle de notre type, vous reviendrez ici.

— On la pique s’il n’y a pas de chauffeur ? demanda Victor avec espoir.

— On verra cela plus tard. L’important sera de savoir s’il vient seul. Quelque chose me dit que ce sera effectivement le cas.

Resté seul, Piotr Malenkowski se demanda pourquoi l’inconnu aux allures de policier ne tenait pas à montrer qu’il avait une voiture à sa disposition.

Il y avait bien cette histoire d’achat, mais rien ne l’empêchait, s’il en avait les moyens, de s’offrir une voiture personnelle en dehors de son véhicule de fonction.

En revanche, s’il venait enquêter discrètement, de l’avoir vu la veille en excellents termes avec le général Tchepournoï pouvait l’inciter à la plus grande prudence. En uniforme de l’Armée rouge, ce dernier ne passait pas inaperçu. Son autorité et sa popularité étaient grandes et pas seulement à Leningrad.

Pour se rassurer, Piotr Malenkowski songea qu’un homme averti en vaut dix.

Il n’aimait pas l’incertitude et il lui tardait maintenant d’être au soir, mais avant, il allait devoir penser à sa sécurité et à celle de son fidèle groupe.

Il lui fallait tout prévoir jusqu’au moindre détail.

*
* *

Avant la pause du déjeuner, Piotr Malenkowski réunit tout son monde pour indiquer à chacun la partie de travail qu’il entendait leur voir effectuer sur la voiture dont il allait se servir dans la soirée.

Elle était en parfait état de marche, et les aménagements qu’il demandait ne correspondaient qu’à son souci de neutraliser un éventuel adversaire, s’il en était besoin.

Il pouvait se passer tant de choses dans une voiture, surtout quand on avait les mains immobilisées sur un volant. Dans ces cas-là, sa haute taille et sa force peu commune ne lui serviraient à rien.

— Lorsque cet homme arrivera à huit heures, Vitali fera encore semblant de terminer un travail sur la voiture. Moi-même, je ne descendrai de l’appartement que quelques minutes plus tard. Pendant ce temps, Lucas et Ermek prendront la Zil qui sera déjà dehors. Ils devront parcourir le quartier pour voir s’il est venu seul.

Piotr Malenkowski jeta un regard pénétrant à ses complices et recommanda :

— Surtout, ayez constamment un œil sur lui, qu’il ne reste jamais sans surveillance. Essayez aussi de voir s’il est armé. Ces visites, je ne vous le cache pas, ne m’inspirent absolument aucune confiance.

— Tu ne veux pas que l’un de nous vous accompagne ? proposa Kasimir.

— Non, je veux savoir ce qu’il a derrière la tête et il ne le dira que lorsque nous serons seuls. Il y a une raison pour qu’il ait imaginé cette histoire de voiture à acheter. Il veut s’isoler avec moi.

Piotr eut un sourire désabusé.

— C’est pour la même raison que j’ai prétendu qu’elle ne serait prête que ce soir. Il faut qu’il fasse nuit pour qu’il ne s’aperçoive pas des transformations que vous allez y apporter… Cet après-midi, Vitali et moi, irons à l’hôpital voir ensemble comment les choses se présentent. C’est aussi un problème urgent à résoudre…
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Hubert Bonisseur de la Bath tendit son passeport aux contrôles du poste frontière.

Après avoir minutieusement étudié la photo, puis reporté son attention sur son propriétaire, le policier lui fit signe de pénétrer dans le bâtiment qui se trouvait à quelques pas sur la gauche.

Il lui remit un « Aide-Mémoire du touriste en voiture circulant sur les routes de l’URSS », ainsi qu’une carte routière de l’itinéraire qu’il lui était demandé de suivre.

Il contrôla ensuite sur la carte d’Intourist les dires du voyageur. Le dénommé Hubert Bertholdi comptait séjourner à l’hôtel Sovietskaïa de Leningrad pendant quatre jours, pour des raisons d’ordre touristique.

Après avoir tourné à plusieurs reprises la carte dans ses mains, il sortit, emportant tous les papiers, laissant Hubert seul dans la pièce grise et nue, avec pour seul mobilier, une table et deux chaises.

Il allait téléphoner pour s’assurer que les renseignements fournis étaient exacts. Il y avait peu de passage à ce poste frontière. On ne s’y bousculait pas. Il allait pouvoir prendre tout son temps.

Hubert attendait sereinement. Son visa avait été demandé depuis un mois déjà, en vue de son entrée en Union Soviétique. Son permis de conduire international et la carte grise de la voiture étaient en règle, sa prime d’assurance acquittée.

Mais si les photos étaient bien les siennes, le nom et l’adresse étaient ceux d’un authentique habitant d’Helsinki. Bertholdi n’avait fait aucune difficulté pour accepter de se faire porter « malade » pour quelques jours. Personne ne le verrait dans un endroit public durant le séjour d’Hubert à Leningrad.

Quand on pouvait prévoir une mission à l’avance, la « Maison » ne lésinait pas sur les précautions à prendre. Le moindre détail était soigneusement mis au point.

Au bout d’une demi-heure enfin, le même policier revint dans la pièce et rendit les papiers à Hubert.

— Nous vous demandons seulement de repasser par ce même poste frontière, dit-il d’un ton neutre. Vous pouvez regagner votre voiture.

D’un simple coup d’œil, Hubert se rendit compte, à d’infimes détails, que sa Ford de location avait été soigneusement visitée ainsi que son léger bagage pendant qu’il attendait à l’intérieur du bâtiment.

En somme, tout se déroulait normalement. Il avait connu des temps où les contrôles étaient beaucoup plus poussés. Mais on parlait tellement de détente depuis un certain moment…

Hubert ne se faisait, malgré tout, aucune illusion. Il savait que dès qu’il aurait mis les pieds à l’hôtel à Leningrad, il serait pris en charge plus ou moins discrètement et que toutes ses allées et venues seraient enregistrées. Au mieux, on lui collerait d’office un guide. Féminin de préférence…

Hubert avait quitté Helsinki dans la matinée, précédé par Lily Harkness dans sa voiture personnelle. Ils s’étaient tout d’abord rendus dans la maisonnette en bois qu’elle avait louée pour la saison à Kotka.

C’était là que Piotr Malenkowski la retrouvait chaque fois qu’il le pouvait et Hubert préférait qu’elle soit sur place au cas où il se manifesterait.

Il y avait une toute petite chance, avec un concours de circonstances heureux, pour qu’il ait déjà réceptionné Daniel Rosenberg et qu’il ait décidé de brusquer son départ.

La secrétaire de l’ambassade lui avait fait part de ce que Piotr Malenkowski demandait en échange du risque qu’il prenait. C’était beaucoup.

Le Russe exigeait l’évacuation de l’ensemble de sa bande, au total six personnes, plus une grand-mère dont il ne voulait pas se séparer.

La jeune femme avait été tout à fait incapable de lui dire comment il comptait s’y prendre. Néanmoins, s’il l’envisageait, c’est que la chose était faisable. Il n’y avait qu’à lui faire confiance. Piotr Malenkowski s’était montré fort débrouillard jusqu’à présent.

La veille au soir, la minuscule secrétaire avait invité Hubert à dîner dans son appartement afin qu’il puisse le décrire à Piotr. Celui-ci n’allait pas manquer de s’entourer d’un maximum de précautions quand Hubert l’aborderait. Ils n’avaient en commun que les deux phrases qui devaient être échangées avec Daniel Rosenberg.

C’était peu. Une indiscrétion était toujours possible.

Lily avait pensé, avec juste raison, que des détails la concernant elle et son cadre de vie pourraient aider à un climat de confiance plus rapide entre les deux hommes.

Hubert avait rapidement visité la maisonnette qui abritait leurs amours. Simplement meublée, elle possédait l’avantage d’avoir accès à la grève par un petit chemin. C’était toujours par là que Piotr arrivait.

En fait, le nombre de fois où ils s’étaient vus depuis le soir où il l’avait guettée à sa sortie de l’ambassade, était assez limité. Très souvent, elle l’avait attendu en vain. Ils n’avaient aucun moyen de communiquer en dehors de ces brèves rencontres.

La jeune femme parlait avec une telle ferveur du Russe qu’Hubert avait compris qu’elle s’était donnée tout entièrement à cet homme dès le premier soir.

Lily Harkness était sûre que le jour était proche où, pour sa propre sécurité, son amant devrait choisir. Alors, elle allait l’attendre dans leur maisonnette aussi souvent que possible.

Peter pensait pouvoir réussir à emmener quelqu’un avec lui, mais il lui avait aussi confié qu’après, il allait lui falloir faire vite pour faire passer tout son monde car sa combine serait grillée.

Elle avait insisté, à plusieurs reprises, sur le fait qu’il ne serait à la charge de personne. Elle avait déjà suffisamment d’argent à lui en réserve et puis, le travail ne lui faisait pas peur. Comme ce n’était pas une personnalité en vue, son départ se ferait sans publicité puisqu’il quitterait le pays le plus discrètement possible, par force.

Hubert avait deviné que la jeune femme ne doutait pas que les autorités américaines acceptent de le recueillir.

Tout en conduisant bon train, Hubert pensait à ce que représentait ce départ. Plus il y aurait de monde, plus les risques seraient grands.

Il était fermement décidé à demander que Daniel Rosenberg soit le premier à quitter l’Union Soviétique.

*
* *

Lily Harkness avait assuré à Hubert qu’il ne pourrait pas se tromper quand elle lui avait décrit Piotr Malenkowski.

De ses bras levés au-dessus de sa tête, elle avait dessiné une carrure imposante et une taille si élevée qu’Hubert avait pensé que l’amour la faisait exagérer.

Maintenant qu’il se trouvait en face de ce géant aux cheveux blonds et bouclés, il se rendait compte qu’il n’en était rien.

En effet, il ne pouvait pas se tromper.

Il se dirigea vers le fond du garage où Piotr Malenkowski et ses mécaniciens semblaient s’affairer autour d’une petite voiture.

Dès qu’il aperçut Hubert, le colosse blond se détacha du groupe en s’essuyant les mains sur sa salopette, le regard plein de méfiance.

— Je suis sûr que vous êtes Peter…

Une lueur brilla fugitivement dans les yeux bleus de l’homme, mais Hubert sentit qu’il se tenait toujours sur la réserve.

— Je suis un ami de Lily, déclara-t-il. J’ai dîné hier soir avec elle dans son appartement près de l’église St-Jean et je l’ai quittée ce matin dans sa maisonnette de Kotka. Je suis directement venu vous voir avant de me rendre à l’hôtel… Avez-vous pu visiter la fosse aux lions ?

Piotr Malenkowski sentit son cœur rater un coup. Il était certain maintenant que c’était bien le contact, qu’il attendait. Il respira profondément.

— Malheureusement, la montagne n’était pas couverte de roses, comme elle aurait dû l’être, répondit-il.

Puis, devant le froncement de sourcils d’Hubert, il ajouta précipitamment :

— Il faut que nous parlions ailleurs qu’ici. J’aimerais autant qu’on ne vous voie pas. Vous êtes venu en voiture ?

Hubert acquiesça.

— Elle est près de la porte, à droite. Une Ford.

— Donnez-moi votre clé.

Hubert lui tendit la clé de contact.

— Kasimir, va chercher la Ford qui est dehors et rentre-la bien au fond du garage. Je monte chez Mamouchka avec monsieur.

— Hubert Bertholdi d’Helsinki…

Devant les regards interrogateurs braqués sur lui, Piotr Malenkowski sourit et assura :

— C’est un ami.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il vous reste une heure pour finir le travail. Il n’y a rien de changé pour ce soir.

Se tournant vers Hubert, le géant blond lui prit familièrement le coude et l’entraîna vers l’escalier qui menait à l’appartement.

En grimpant à l’étage, Hubert lança un dernier regard sur le groupe de cinq hommes qui le suivait des yeux.

Ils étaient tous là, dont deux gamins, et une grand-mère qu’il vit dès qu’il eut franchi la porte.

— Mamouchka, voici l’ami que nous attendons tous.

Piotr Malenkowski déclara en souriant :

— Si vous le voulez, vous pouvez parler anglais, ma grand-mère a voyagé dans sa jeunesse et le comprend encore fort bien.

— J’utiliserai le russe, il vaut mieux.

Comme Hubert tendait la main à la vieille dame, elle l’attira vers elle et l’embrassa sur les deux joues.

— Vous allez prendre quelque chose, je prépare toujours de petits en-cas à cette heure-ci pour les garçons.

— Volontiers, accepta Hubert. Je n’ai pas pris le temps de déjeuner. Je ne voulais m’arrêter nulle part avant de venir ici. Mes papiers sont en règle, mais vous connaissez mieux que moi le climat de suspicion qui règne ici envers tous les étrangers. Le travail que nous avons à effectuer ensemble demande que l’on passe inaperçu.

— Je vois, murmura Piotr en faisant signe à la vieille dame qu’elle pouvait servir, que vous êtes bien au fait de la mentalité du pays.

Hubert accepta l’assiette que lui tendait Mamouchka et reprit :

— Que vouliez-vous dire tout à l’heure ? La fosse aux lions correspond au prénom Daniel, mais vous avez transformé la phrase qui s’applique à Rosenberg, la montagne de roses. Ne l’avez-vous pas encore rencontré ?

Piotr Malenkowski hocha la tête en se mordant les lèvres :

— Il y a un ennui… Ce garçon se trouve bien à Leningrad à cette heure, mais les choses ne se sont pas passées tout à fait comme prévu. Il est arrivé hier. Je l’attendais devant la gare. Il était seul et sans bagages. J’avais tout de même décidé de voir s’il se rendrait bien à l’adresse et chez les gens qu’on m’avait indiqués. Il y a déjà quelques jours, je m’étais renseigné par précaution sur eux, ils ont disparu de la circulation.

Hubert ne broncha pas et suivit le récit de Piotr Malenkowski avec un intérêt grandissant.

— Enfin, ce n’était pas trop grave, poursuivit le géant blond, puisque j’étais là pour prendre le relais. J’avais réussi à garder la voiture d’un de mes clients, un général de l’Armée rouge, pour ne pas attirer l’attention sur moi. J’ai donc suivi Daniel Rosenberg en voiture.

Piotr Malenkowski se tordit les mains et dit très vite :

— J’aurais dû établir le contact avant qu’il n’arrive à proximité de la maison.

— Ne vous reprochez rien, déclara Hubert. J’aurais agi de même. Que s’est-il passé ?

— Je n’ai pas pu l’aborder, soupira Piotr.

Il se mit à relater, d’une voix monocorde, la scène dans la rue avec le policier, puis l’ambulance et l’hôpital.

— J’avais bien remarqué son air absent lorsqu’il est sorti de la gare, mais pendant que je le suivais, je ne l’ai vu que de dos…

Hubert soupira intérieurement. On y était, c’était le pépin prévu. Mais il refusait de s’avouer vaincu.

Quand un homme réussit à venir de Novosibirsk à Leningrad sans aide, il devait être possible de faire le reste pour lui.

— Et maintenant ? questionna-t-il.

Comme s’il répondait à ses pensées secrètes, Piotr enchaîna :

— Il devrait être possible de faire quelque chose. J’ai passé une partie de l’après-midi avec un de mes hommes à étudier ce problème, mais je n’ai pas le temps de vous en parler maintenant. J’ai malheureusement quelque chose d’immédiat à régler. Il va être huit heures et je dois faire essayer à un client la voiture sur laquelle toute mon équipe travaille. Je soupçonne le soi-disant client d’être un policier en civil, quelqu’un appartenant au KGB. Je ne sais pas s’il se doute que nous trafiquons ou si c’est plus grave, mais il faut que j’en ai le cœur net.

— La première des choses à faire est d’assurer vos arrières, décréta Hubert.

Piotr Malenkowski le regarda, surpris.

— Vous allez tout de suite à l’essentiel, je vois.

— Il vaut mieux, surtout si nous sommes pressés par le temps.

— Nous ?

— Bien sûr, vous ne voudriez tout de même pas que je vous laisse tomber… Ce genre de chose fait partie de mon travail habituel, assura Hubert qui, depuis un moment, sentait venir le danger, immédiat, pressant.

À ce moment, un des deux gamins qu’il avait aperçus en bas, entra furtivement dans la pièce où ils se tenaient.

— Piotr…

— Oui ?

— « IL » est là depuis dix minutes. Avec Lucas, nous avons déjà pu repérer sa voiture. Il est venu seul.

— Descends et dis-lui que ce ne sera pas long, que je n’en ai plus que pour quelques minutes à m’occuper de ma grand-mère. Mais reviens ici tout de suite. Je vais avoir besoin de toi…

Dès qu’il eut refermé la porte, Piotr se tourna vers Hubert.

— Le temps de vous raconter en deux mots…
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Piotr Malenkowski descendit rapidement les escaliers et se dirigea vers celui qu’il avait surnommé le faux civil. En souriant, il lui tendit la main et s’excusa de son léger retard.

— Avez-vous terminé enfin ? demanda-t-il en se tournant vers ses mécaniciens.

— Ça y est, cette fois, répondit Lucas, le grand rouquin. Je la mets en route.

Il sortit la Jigouli sur laquelle ils avaient travaillé, en marche arrière.

Pendant que Piotr s’installait au volant, Lucas ouvrit la portière passager et invita le « client » à prendre place.

Il s’arrangea pour bousculer légèrement l’homme alors que celui-ci courbait sa haute taille pour pénétrer dans la petite voiture. Ce fut suffisant pour qu’il se rende compte de la présence d’un objet dur dans la poche de l’imperméable que le « client » laissait volontairement ouvert afin d’en masquer la protubérance.

— À tout à l’heure, lança Lucas à Piotr.

Il se pencha par la vitre ouverte du conducteur comme pour une confidence.

— Je t’attends et tu peux être sûr qu’il y a tout ce qu’il faut.

Désormais, Piotr Malenkowski savait que l’homme était armé. Dès que la Jigouli se fut éloignée, Kasimir avança la voiture d’Hubert tandis que Lucas montait chercher celui-ci à l’appartement.

— Vous pouvez descendre, annonça-t-il. Ils viennent de partir. Le « client » a une arme dans la poche de son imperméable.

— Souhaitons que votre installation de sauvegarde soit suffisante pour Piotr.

— Vous saurez aller jusqu’à l’Île des Décembristes ? s’inquiéta le grand rouquin.

Hubert retint un sourire. Ce n’était pas la première fois qu’il venait à Leningrad, mais il jugea inutile de le mentionner.

— Ne vous en faites pas. Comme Piotr roulera très lentement pour commencer, j’aurai le temps de le rattraper, assura-t-il en se glissant au volant de la Ford.

Sa décision de couvrir Piotr à distance avait été prise aussitôt que celui-ci lui avait révélé que la première apparition de son « client » coïncidait avec son retour au garage la veille, après qu’il eut suivi l’ambulance qui emmenait Daniel Rosenberg à l’hôpital psychiatrique.

Au Russe qui s’étonnait d’une telle coordination, Hubert avait expliqué qu’une filature bien conçue s’effectuait à la fois à pied et en voiture. On devait toujours envisager la possibilité que le suspect utilise un moyen de locomotion quelconque.

Le colosse blond avait acquiescé. C’était ce qui avait dû se produire. Le premier policier s’était attaché aux pas de Daniel Rosenberg et son « client », intrigué par la filature que Piotr avait conduite avec la voiture du général, l’avait suivi jusqu’au garage.

Le jeune Russe avait juré qu’à l’avenir il ne se laisserait plus surprendre de cette manière. Il se tiendrait sur ses gardes dans les jours à venir. Le moment approchait où l’équipe serait le plus vulnérable.

L’homme était venu seul ce soir. C’était pour eux un atout non négligeable.

Piotr avait accueilli avec reconnaissance les quelques conseils qu’Hubert lui avait donnés. Il avait, même si c’était sur un autre plan que lui, vécu dangereusement depuis des années, et d’instinct il avait assimilé ses recommandations sans avoir besoin d’explications quant à leur nécessité.

De toute façon, elles étaient un complément aux mesures qu’il avait lui-même prévues et dont il avait fait part à Hubert… Celui-ci s’était bien gardé de sourire devant l’empirique des moyens employés.

Il roulait depuis cinq minutes lorsqu’il distingua la Jigouli pilotée par Piotr.

Clignotant branché, il le dépassa à toute vitesse pour que ce dernier sache que le contact était établi, gardant le cap sur le Pont du Lieutenant-Schmidt et les Chantiers navals de la Baltique.

Hubert s’engagea dans la longue avenue qui traversait l’Île Vassilievski en ligne droite et franchit le pont qui, enjambant la rivière Smolenka, menait à l’Île des Décembristes.

Dès qu’un endroit lui sembla propice, il se rangea sur le bas-côté et éteignit toutes ses lumières. Par la lunette arrière, il aperçut la Jigouli qui approchait, avec les deux hommes à l’avant.

Sans être aussi massif que Piotr, l’inconnu était grand lui aussi, et les deux hommes semblaient tenir difficilement ensemble dans la petite voiture.

Dès que les feux arrière eurent disparu, Hubert remit sa voiture en route et la distance qui les séparait diminua de nouveau à vue d’œil.

*
* *

Hubert avait conseillé à Piotr d’éviter toute discussion avec l’homme avant d’être arrivé aux abords des chantiers sous prétexte de concentration pendant la conduite.

Le « client » semblait avoir la même idée et n’avait pas ouvert la bouche.

Piotr songea qu’il ne pouvait guère aller plus loin sans parler des qualités de la Jigouli.

— Alors ? Qu’en pensez-vous ? Vous avez remarqué ses reprises ? Pour une si petite voiture…

— Dites-moi, Piotr Malenkowski, commença l’homme d’une voix anormalement grave, ce que vous faisiez…

Trois coups de frein rapprochés lui coupèrent la parole momentanément.

Les stops des feux arrière alertèrent Hubert qui éteignit ses lanternes et arrêta son moteur pour continuer sans éclairage à se rapprocher en roue libre sur la légère déclivité de la route.

À l’intérieur de la Jigouli, l’homme s’inquiéta :

— Mais… Qu’est-ce que vous faites ?

— Nous serons mieux à l’arrêt pour parler, répondit Piotr calmement. Vous disiez ?

— Je me demandais de quel droit vous utilisez la voiture du général Tchepournoï à des fins personnelles ?

— Tout d’abord, je ne vois pas ce qui vous fait croire que je m’en sers pour mon usage personnel, et d’autre part à quel titre me posez-vous ces questions ?

— Ah ! releva l’homme vivement. Le général est au courant ?

— De quoi donc ?

— Vous le savez fort bien. Dites-moi seulement s’il est au courant et je vous laisserai rentrer chez vous, à condition que vous sachiez vous taire.

— Sinon ?

Piotr Malenkowski vit la main de l’homme se déplacer lentement vers la poche de son imperméable. Alors, il avança la sienne vers le frein à main.

Ses doigts agiles dénouèrent le fil électrique qui y était fixé et le laissèrent filer. Au-dessus de la tête du passager, il y eut un bruit de déchirure et une plaque de fonte d’une trentaine de centimètres, libérée du fragile tissu qui la masquait, s’abattit lourdement.

Calculée pour retomber à plat, elle glissa malheureusement sur la tranche. L’homme qui avait vivement rejeté la tête de côté la reçut à la naissance du cou.

Piotr avait déjà ouvert sa portière et s’était laissé rouler sur le sol.

— Arrêtez, ordonna l’homme, ou je vous abats comme un chien que vous êtes.

Hubert était descendu de la Ford et s’était approché silencieusement. Le policier sortit son arme et tenta de repousser avec sa main gauche la plaque vers l’arrière.

Hubert profita de ce court moment pour ouvrir la portière passager. Du tranchant de la main sur le poignet, il lui fit lâcher le Tokarev.

L’homme ne s’avouait pas vaincu. Les yeux brillant de colère, bandant ses muscles, il essaya aussitôt de renvoyer la plaque sur le visage d’Hubert.

L’exiguïté de l’habitacle ne lui facilitait pas les choses. Avec une force décuplée par la rage, il réussit à faire basculer la plaque. Hubert l’attrapa lui aussi à deux mains et une lutte silencieuse et féroce s’engagea pour sa possession.

Elle fut de courte durée. Prenant l’avantage, Hubert lui imprima un mouvement de balancier.

Il y eut un drôle de craquement.

— Un crâne n’est pas si résistant qu’il y paraît quand on ne mesure pas sa force, murmura Hubert.

Piotr qui s’était relevé s’approcha et se pencha sur l’homme.

— Il est mort…

Comme il restait là, paraissant fasciné, Hubert le pressa.

— Venez, il faut le sortir de là. Auparavant, éteignez vos lumières.

— Qu’allez-vous faire ?

— Ce que vous auriez fait si vous aviez été seul, répliqua Hubert avec une ombre de sourire.

La Neva, ça devait servir à quelque chose.

— Aidez-moi à le déshabiller entièrement.

Dès qu’ils eurent terminé, Hubert récupéra la plaque de fonte et le fil électrique, qui, passé dans des pitons, l’avait maintenue temporairement.

— Vous n’auriez pas quelque chose de plus à ajouter ?

— Le cric ? suggéra Piotr.

— Donnez-le-moi, avec la plaque, cela devrait être suffisant. Je m’en charge.

Le colosse avait déjà entrepris de ranger les vêtements du policier dans le coffre. Ils les examineraient au retour.

Quelques minutes plus tard, il y eut un grand plouf et les eaux noires de la Malaïa Neva se refermaient sur un « client » pas comme les autres.

*
* *

Les papiers du « client » trop curieux révélèrent son identité. Il s’agissait bien d’un fonctionnaire du KGB.

Il avait payé de sa vie d’avoir voulu faire cavalier seul et s’adjuger le mérite d’avoir soulevé une énorme affaire dans laquelle il voyait déjà un général de l’Armée rouge compromis.

Après avoir raconté la scène à ses complices, Piotr Malenkowski tendit les clés de la Tchaïka du policier au grand rouquin.

— Lucas, tu vas chercher sa voiture et tu la ramènes ici. On fera comme d’habitude. Il faut que tout soit terminé cette nuit.

Quelques minutes plus tard, le grand colosse blond faisait à Hubert les honneurs de leur caverne. Il y déposa les vêtements du policier.

— Ça pourra servir.

— Ce n’est pas risqué ? s’inquiéta Hubert.

Piotr haussa les épaules.

— Si on découvre notre organisation, avec ou sans ces vêtements, ce sera pareil pour nous. Autant avoir quelque chose sous la main au cas… Remontons manger quelque chose.

Hubert refusa.

— Il vaut mieux que je me présente enfin au Sovietskaïa. Il faut que j’y prenne mon dîner si je ne veux pas attirer l’attention sur moi. Jusqu’à présent, même s’il est tard, ça va, je peux prétendre avoir roulé lentement ou même avoir crevé en route.

Piotr se frappa le front du doigt.

— Vous me donnez une idée. Je vais vous précéder à l’hôtel. Quand je verrai votre Ford, je demanderai au concierge si je peux subtiliser une pièce qui m’est indispensable. Quand il s’agit de véhicules étrangers, ils sont habituellement d’accord… Demain, il vous suggérera de venir à mon garage pour y chercher l’accessoire qu’on vous aura dérobé pendant la nuit. Ça vous donnera un prétexte pour la matinée que nous pourrons employer à autre chose.

— À visiter la fosse aux lions, suggéra Hubert.

— C’est ce à quoi je pensais.
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Hubert Bonisseur de la Bath vira dans l’avenue Lermontova et vint garer sa voiture devant l’hôtel Sovietskaïa.

Il attendit que le portier se précipite pour venir l’aider, comme cela se fait dans tous les pays du monde.

Mais celui-ci devait être aveugle. Il devait être sourd également, car il ne répondit pas à l’appel d’Hubert lui demandant de s’occuper de la Ford.

Résigné, celui-ci laissa les clés sur le tableau de bord et empoigna son unique valise.

Hubert se dirigea tout de suite vers le bureau de l’Administration et tendit son passeport à l’employé de la réception.

Ce dernier y jeta un coup d’œil prolongé, puis consulta ostensiblement sa montre. Hubert s’empressa de fournir des explications.

— J’ai eu quelques ennuis avec ma voiture. C’est ce qui m’a sérieusement retardé…

L’homme eut un vague hochement de tête d’indifférence. Il attrapa une fiche d’hôtel et commença à la remplir en consultant les indications portées sur le passeport. Puis, il prit une carte sur laquelle il nota le nom et l’adresse du Sovietskaïa ainsi que le numéro de la chambre qui était attribuée à Hubert Bertholdi.

— Est-ce que vous croyez que je pourrais encore me faire servir à dîner ? s’inquiéta Hubert, une fois toutes les formalités remplies.

— Oui, il vaudrait même mieux ne pas tarder. Le personnel va bientôt terminer son service. Laissez votre valise ici. Vous pourrez récupérer votre passeport dans les quarante-huit heures.

Hubert avança de deux pas dans la direction que lui avait indiquée l’homme, puis il fit demi-tour.

— À propos, j’ai laissé ma voiture devant la porte, la clé est sur le tableau de bord. Si elle gêne…

Il n’attendit pas la réponse et allongea le pas vers la salle à manger sans avoir jeté un regard sur une sorte de géant blond et bouclé qui lui tournait le dos.

Dès qu’Hubert eut disparu, Piotr Malenkowski s’approcha du concierge.

— Ça pourrait être un client, non ?

L’homme de la réception se contenta d’un sourire approbateur.

— Bon, tu me l’envoies demain et on s’arrangera comme à l’ordinaire. Je vais jeter un coup d’œil à sa voiture. Il y a certainement quelque chose d’intéressant à récupérer dessus.

Le concierge le retint par le bras.

— Attends, j’appelle Alexandre.

— Ce n’est pas la peine de partager avec lui.

Il s’avança sur le pas de la porte d’entrée de l’hôtel et héla le portier.

— Alexandre ! Viens par ici…

Dès qu’ils furent à l’intérieur et que Piotr Malenkowski fut sorti, il questionna :

— Dis-moi… Le client qui vient d’arriver… Il est venu seul ?

— Oui.

— Tu n’as pas reçu d’ordres pour celui-là ?

— Aucun.

— Moi non plus… Mais tu ne crois pas qu’il faudrait quand même l’encadrer un peu, à tout hasard. Qu’est-ce que tu en dis ?

Le portier approuva d’un mouvement de tête énergique.

— D’accord, s’il recherche un endroit pour passer la soirée, je ferai comme d’habitude.

Une lueur rusée traversa son regard.

— C’est pour ça que je n’ai pas bougé quand il m’a demandé de ranger sa voiture… Il aura peut-être envie de ressortir.

— De toute façon, on ne va pas manquer de nous envoyer quelqu’un pour lui, puisqu’il va occuper l’appartement de luxe « spécial ».

— Bon, alors je retourne dehors.

— Rien ne presse. On n’attend plus personne ce soir. Nous avons le temps de prendre un verre…

*
* *

Une heure plus tard, Hubert qui s’était contenté d’un plat à cause de l’heure tardive, une tranche de porc aux choux, se présentait de nouveau à la réception.

Il se pencha vers le concierge avec un sourire contraint, la main sur l’estomac.

— N’auriez-vous pas une bouteille de vodka à me vendre que je pourrais emporter dans ma chambre ? Je crains de ne pas pouvoir digérer les choux.

— Manque d’habitude ou ce n’était pas bon ?

— Excellent, protesta Hubert, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’en ai trop mangé.

— Je vous l’amènerai moi-même.

— Pas trop tard, s’il vous plaît… Je voudrais me reposer pour être en forme demain.

— Vous pouvez compter sur moi, assura le concierge. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre dans le courant de la nuit, n’hésitez pas à vous adresser à la femme d’étage. Je vous rappelle que vous devez lui présenter la carte portant le numéro de votre chambre. Elle vous remettra votre clé.

Hubert détacha de la liasse qu’il venait de tirer de sa poche, un billet de vingt dollars qu’il posa sur le comptoir.

— Pour la vodka…

— Merci, je vous signale que je serais là demain matin, à votre service, si vous aviez besoin d’un renseignement quelconque.

— J’en aurais besoin. Il me faudrait, pour commencer, un plan de la ville pour que je puisse y circuler en voiture. Ce sera plus pratique que de demander, à tout bout de champ, mon chemin, comme j’ai dû le faire pour arriver jusqu’ici.

— Vous l’aurez demain matin. Je vous souhaite une bonne nuit sous ce toit, monsieur.

Hubert attrapa la valise que lui tendait le concierge et se dirigea vers l’ascenseur.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se réveilla frais et dispos à huit heures du matin. Il avait récupéré de toutes les fatigues de la veille.

La bouteille de vodka, qu’il avait demandée uniquement pour se lier avec le concierge, avait diminué d’un bon tiers.

Il comptait bien que ce dernier lui conseillerait le garage de Piotr Malenkowski. Il avait absolument besoin d’avoir les coudées franches dans les heures à venir pour s’occuper de Daniel Rosenberg.

Il ne pouvait le laisser dans cet asile psychiatrique où il représentait de la dynamite. Il eut mieux valu qu’il fût mort.

Si, recouvrant la mémoire au bout de quelques jours, il était amené à raconter sa vie depuis le moment où il avait été pressenti pour cette mission, ses révélations auraient l’effet d’une déflagration atomique.

Finies la détente et les promesses de désarmement… Pour moins que cela, Kroutchev avait, en son temps, annulé une conférence au sommet lors de l’affaire Gary Powers.

Les paupières mi-closes, Hubert examina une fois de plus, sans en avoir l’air, l’appartement de luxe qu’on lui avait attribué…

Il avait protesté vigoureusement la veille auprès de la surveillante de l’étage. Il avait demandé qu’une simple chambre lui soit réservée et non une suite, trop onéreuse pour sa bourse.

La femme d’étage avait déclaré d’un air sévère que le problème s’était posé à cause de son arrivée tardive. On avait été obligé de donner sa réservation à un autre client. Mais on ne lui facturerait aucun supplément, d’autant qu’il ne comptait rester que peu de temps.

Hubert avait soigneusement masqué son hilarité et affiché un air de contentement devant tant de compréhension. S’il ne s’était pas présenté aussi tard, on aurait trouvé un autre prétexte, mais il aurait tout de même couché dans cet appartement truffé de minuscules caméras dissimulées dans les angles du plafond.

Rien que pour cela, il ne pouvait s’éterniser ici…

Tout en se comportant de façon parfaitement naturelle, il ne s’offrait jamais tout à fait de face à l’œil des caméras. Il en avait localisé quatre, et au-dessus du lit, une cinquième qui se mettrait en route lorsqu’il serait couché le soir même avec une irrésistible beauté soviétique.

Il était prêt à parier que les choses se passeraient ainsi. C’était d’un classique… désolant.

Hubert se leva d’un bond. On frappait à sa porte. C’était son petit déjeuner. Le seul avantage de l’appartement de luxe était qu’on le servait dans la chambre.

Il enfila rapidement une légère robe de chambre en forme de survêtement de judoka blanc avec un écusson noir brodé sur la poche de poitrine, et alla ouvrir.

Il avait commandé un vrai petit déjeuner de capitaliste et il s’empressa de le liquider. Autant se caler l’estomac au cas où la journée s’annoncerait aussi difficile que la veille sur le plan de la restauration, tout au moins.

Pour le reste, il fallait être fou comme Piotr Malenkowski et ses amis, ou agent secret comme lui, pour tenter le coup qu’il envisageait aujourd’hui.

Une fois sa toilette terminée, rasé de frais, Hubert changea de sous-vêtements, mais conserva le même costume que la veille. Il n’en avait apporté qu’un autre de rechange pour une sortie éventuelle le soir.

C’était amplement suffisant pour le court séjour qu’il avait prévu à Leningrad. Hubert savait pertinemment que tout ce qu’il avait emmené allait être soigneusement examiné. Si ce n’était déjà fait.

Il fallait songer aux moindres détails qui le feraient passer pour un touriste comme les autres.

Après un dernier regard circulaire pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié, Hubert fourra négligemment dans sa poche un paquet. Un sachet de confiseur laissait voir des bonbons acidulés, orange et citron, emballés dans du papier cellophane transparent.

Ayant remis sa clé à la femme d’étage, il descendit et se dirigea vers le concierge qui s’inquiéta de savoir s’il avait bien dormi.

— Vous pensez ! Dans une suite princière comme celle qu’on a mise à ma disposition… La prochaine fois, j’arriverai encore plus tard pour avoir la même. Mais je viendrai avec ma femme, c’est trop grand pour un homme seul…

L’homme approuva avec un sourire complice.

— Savez-vous où l’on a garé ma voiture ? demanda Hubert.

— Elle est restée où vous l’avez laissée. Personne n’y a touché, elle ne gênait pas.

Comme Hubert se dirigeait vers la porte, le concierge le rappela :

— J’ai votre plan…

— Je reviens tout de suite. Je vais vérifier mon niveau d’essence. Pendant ce temps, je vous demanderai de me procurer des bons. J’ai l’intention de visiter Leningrad et j’ai peur de tomber en panne d’essence.

La voiture n’avait pas bougé en effet et la clé de contact était toujours engagée. Mais ce qui sautait aux yeux, c’était l’absence de rétroviseurs, intérieur et extérieur.

Hubert eut une pensée joyeuse pour Piotr, mit le contact, laissa tourner le moteur trois minutes jusqu’à ce que l’aiguille du niveau d’essence se soit stabilisée. Il savait exactement où il en était, mais il lui fallait jouer le jeu vis-à-vis du concierge.

Hubert pénétra en courant dans le hall de l’hôtel, et avec un air consterné, lui apprit la disparition des rétroviseurs.

L’homme afficha à son tour une expression désolée et tenta d’expliquer :

— Vous savez ce qui s’est passé ?

Hubert secoua la tête.

— On a subtilisé ces accessoires uniquement parce qu’on avait dérobé les siens à celui qui vous les a pris et qu’il ne peut rouler en sécurité sans rétroviseur… Un seul être se conduit mal et il s’ensuit toute une chaîne de gens qui se voient, par nécessité, contraints d’en faire autant.

Le concierge poussa un profond soupir.

— Il est tellement difficile de se procurer ce genre de choses ici.

— Mais, s’inquiéta Hubert, que vais-je devenir, moi ? Je ne peux tout de même pas agir de même. Je m’y refuse et il n’est pas question que je rentre à Helsinki par la route avec une voiture sans rétroviseur…

Le concierge avait pris un papier à en-tête de l’hôtel et y avait inscrit l’adresse d’un garage dans l’avenue Moskowski.

Celui de Piotr Malenkowski…

Il étala le plan de la ville devant Hubert et lui traça un itinéraire.

— Vous n’avez qu’à vous rendre à cette adresse, ce garage vous dépannera si vous venez de ma part…

Hubert se confondit en remerciements.

— J’en profiterai pour demander qu’on fasse une inspection plus poussée. Ces voitures de location ne sont pas tellement entretenues. Je n’ai pas envie de perdre tout mon temps sur la route au retour, comme je l’ai fait à l’aller.

Comme la veille, Hubert retira un billet de vingt dollars de sa liasse. Le concierge s’inclina.

— C’est un plaisir de vous rendre service. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ce soir…
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Piotr Malenkowski et ses mécaniciens avaient peut-être passé la nuit à désosser la Jigouli de l’officier du KGB mort la veille, mais il n’y paraissait pas. Ils avaient le teint frais et offraient l’aspect de jeunes gamins qui viennent de faire une farce.

À croire que ce petit travail, ou la conscience d’avoir évité le pire, les avait revigorés.

Hubert ne put retenir un sifflement admiratif devant l’amoncellement des différentes pièces soigneusement rangées, ayant constitué une voiture, il y avait encore quelques heures à peine.

Le colosse blond sourit avec orgueil, précéda Hubert pour remonter à la surface et manœuvra le mécanisme qui dissimulait parfaitement l’ouverture de leur repaire souterrain.

Kasimir avait déjà rentré la Ford et s’activait à remettre en place les rétroviseurs dérobés par Piotr Malenkowski.

À l’étage, Hubert salua Mamouchka qui, une fois de plus, l’attira à elle pour l’embrasser sur les deux joues.

— Je vous laisse, déclara-t-elle. Je vais aller faire un tour dans le quartier pour voir s’il n’y aurait pas quelque chose à acheter. Il faut toujours faire semblant d’avoir des besoins…

Hubert lui adressa un sourire affectueux.

La vieille dame enfila une veste, prit un filet à provisions et tendit son front pour que son petit-fils y dépose un baiser. Sur le point de sortir, elle revint vers Hubert et lui pressa fortement les deux mains.

— Je tenais à vous dire que je trouve très bien que vous ayez eu le courage de venir jusqu’ici pour aider un des vôtres…

Piotr referma la porte derrière Mamouchka et invita Hubert à s’asseoir. Ce dernier attaqua aussitôt.

— Il faut opérer aujourd’hui et le plus tôt sera le mieux. Prenons pour hypothèse que Daniel Rosenberg soit hors de l’hôpital. Qu’avez-vous prévu dans l’immédiat ?

— Le cacher dans l’atelier souterrain au moins pendant une journée, répondit Piotr Malenkowski. Il me semble difficile et risqué de partir avec lui cette nuit même. Son enlèvement, ou son évasion, tout dépend comment on interprétera cela, va mobiliser les forces de police. Tout sera surveillé.

— Mais pas seulement un jour, remarqua Hubert.

— D’accord, mais personne ne s’intéressera à une barque s’éloignant du rivage et manœuvrée à la rame. Ça ne peut pas mener bien loin.

Hubert leva le sourcil droit.

— C’est ainsi que vous procédez ?

— Seulement pour m’éloigner sans bruit. Ce bateau, je l’ai bricolé et j’y ai adjoint un moteur qui me permet d’arriver plus vite jusqu’à une île du golfe de Finlande.

— Après ?

— Une fois sur l’île, j’installe un signal. Le patron d’un bateau transportant du bois dans les parages, fait un détour, vient me chercher et me dépose dans ce port où Lily a loué sa maisonnette.

Hubert eut une grimace.

— Vous êtes sûr de cet homme et de son équipage ?

— Jusqu’à présent, je n’ai eu aucun problème. C’est une exploitation familiale et je leur ai déjà rendu des services.

— Et c’est de cette façon que vous comptez faire passer tout votre monde ?

— Si tout le monde le veut, oui, assura fermement Piotr Malenkowski.

Il marqua une hésitation et avoua :

— Je ne suis pas absolument certain que Vitali et Kasimir le veuillent vraiment. Ils sont mariés et je n’ai pas encore soulevé le problème. J’ai besoin de toute mon équipe pour l’instant.

— Donc, reprit Hubert, vous pensez que dès demain soir vous pourriez partir par mer avec Daniel Rosenberg et revenir ensuite chercher…

— En premier, Mamouchka.

— Évidemment, admit Hubert. Je suis sûr que Lily va l’adorer.

Piotr le regarda d’un air surpris.

— Cela me paraissait tellement évident que je ne m’étais jamais posé la question. Pour les autres voyages, je m’organiserai au fur et à mesure. Pendant quelques jours, mes gars pourront toujours dire que je suis souffrant si quelqu’un s’inquiète de mon absence. Mais ce n’est qu’un détail.

Piotr Malenkowski fixa sur Hubert un regard pénétrant.

— L’important est de savoir si vous nous donnerez les papiers nécessaires une fois que nous serons de l’autre côté. C’est cela l’essentiel.

— Je peux m’engager sur ce point, affirma Hubert. Mais nous n’en sommes pas encore là. Il nous reste à faire sortir Daniel Rosenberg.

— Parlons-en, dit Piotr.

— Je serais d’avis, puisque vous avez déjà relevé la topographie des lieux, d’y aller ce matin, et d’y aller au culot, précisa Hubert. Il y a deux possibilités. Je peux me faire passer pour un médecin psychiatre envoyé d’un autre centre pour étudier son cas, ou alors pour l’homme que nous avons supprimé hier. Ses vêtements devraient m’aller, Cette solution comporte un avantage. Je pourrais utiliser ses papiers, sa carte et son arme s’il en était besoin.

Piotr approuva d’un hochement de tête.

— Ma grand-mère avait aussi eu cette idée et je dois vous avouer que j’avais trouvé que c’était celle qui offrait le plus de sécurité.

Le jeune Russe eut une petite toux embarrassée.

— Mais pensez-vous pouvoir y arriver ?

Hubert eut un bref sourire et ne répondit pas.

— Moi, remarqua Piotr après un temps, je ne pourrais pas vous être d’une grande utilité à l’intérieur de l’hôpital. Mais en revanche, je pourrais assurer votre fuite. Je vous attendrai dans une Zil. Il y en a une dont je peux disposer. Il n’y aura que la plaque à changer ou à recouvrir, c’est encore le plus simple.

Piotr Malenkowski marqua une pause.

— Reste le problème Daniel Rosenberg… Pourra-t-il marcher ? Si oui, cela simplifierait bien les choses. Si non, il faudra que Vitali vous aide à le soutenir, à moins qu’il ne réussisse à se procurer un chariot.

— Vitali peut donc entrer à l’intérieur du bâtiment qui nous intéresse sans difficulté, nota Hubert.

— De toute façon, il avait prévu d’y aller, même si vous n’étiez pas venu. Son copain infirmier devait lui procurer une denrée rare et la tenir à sa disposition à partir d’aujourd’hui.

— Vitali sait exactement où se trouve Daniel Rosenberg ?

— Oui, et aussi qu’il est seul.

Hubert réfléchit quelques secondes et indiqua :

— Cela ira très bien, à condition qu’il consente à prendre un petit risque.

Ce fut au tour de Piotr d’esquisser un léger sourire.

Hubert sortit de sa poche le sachet de bonbons.

— J’ai un atout… Faites venir Vitali. Le temps presse et nous parlerons des derniers détails ensemble.

Piotr revint quelques minutes plus tard, précédé du mécanicien et annonça :

— J’en ai profité pour demander qu’on prépare la Zil avec d’autres numéros.

Hubert regarda les deux hommes à tour de rôle et déclara :

— Pour résumer, l’état dans lequel se trouve Daniel Rosenberg ne m’a pas surpris. Il a déjà souffert d’amnésie partielle à la suite d’un choc. Il a été soigné et en peu de temps a retrouvé un comportement normal.

Piotr et Vitali semblaient suspendus aux lèvres d’Hubert qui poursuivit :

— Il a subi un autre choc, lequel était prévisible aussi. On m’a préparé de quoi l’aider à sortir de son inconscience. Un bonbon citron, un orange alterné… Si vous pensez, Vitali, pouvoir entrer dans la chambre où il se trouve, vous lui donnerez, ou plutôt vous lui mettrez le bonbon citron dans la bouche et vous lui ordonnerez de s’habiller si par hasard il ne l’était pas.

— C’est tout ? s’étonna le mécanicien.

— C’est beaucoup, assura Hubert. Ne le déballez qu’à la dernière minute et tirez à partir de cette petite encoche. Attention, il fond très vite après, c’est fait exprès. Je vais vous en donner deux s’il vous arrivait d’en gâcher un.

Il se tourna vers Piotr.

— Et maintenant, si vous m’apportiez les papiers, les vêtements et l’arme de ce cher homme trop tôt ravi à notre affection.

— Eh bien, décidément, vous, vous me plaisez, fit Piotr en éclatant de rire. Surtout ne jamais perdre le sens de l’humour…

Il referma la porte sur lui et son pas ébranla l’escalier.

— Expliquez-moi maintenant Vitali, comment se présente le bâtiment qui nous intéresse…

*
* *

Constantin Storojev avait eu approximativement la même taille qu’Hubert qui ne se sentait pas du tout gêné aux entournures dans ses vêtements.

Après avoir déposé Vitali, la Zil conduite par Piotr Malenkowski venait de faire le tour des bâtiments qui composaient l’ensemble du complexe hospitalier, pour revenir s’arrêter devant la porte que leur compagnon avait franchie un peu plus tôt.

Il fallait lui laisser le temps d’arriver jusqu’à la chambre de l’amnésique avant qu’Hubert ne fasse son apparition.

Il était peu probable qu’on ait transféré Daniel Rosenberg au bout de deux jours, mais si cela devait tout de même être le cas, ils avaient prévu que Vitali se trouverait sur le passage d’Hubert pour le lui signaler.

Ce ne serait alors partie remise que de quelques minutes et Hubert reviendrait un peu plus tard, le temps de laisser à Vitali la possibilité de se renseigner.

Le cœur d’Hubert battit un peu plus vite quand une porte s’ouvrit sur la droite exactement au milieu du couloir. Vitali, accompagné d’un infirmier en blouse blanche, en sortit. Les deux hommes discutaient avec animation et le mécanicien tenait un paquet ficelé à la main.

Hubert continua d’avancer dans le long couloir aux murs gris sale, scrutant le visage de son complice qu’éclairait maintenant un large sourire. Il ne devait y avoir aucune difficulté.

Il allait dépasser les deux hommes lorsque l’infirmier le héla.

— Hep ! Vous, où allez-vous ?

Hubert opéra un demi-tour avec une raideur voulue. À l’homme de se déplacer…

Pendant qu’il passait une main négligente à l’intérieur de sa veste que recouvrait l’imperméable laissé ouvert, l’homme s’approcha.

Du bout des doigts, Hubert fit voir, recto verso, une carte qu’il remit prestement dans sa poche.

— Ne vous occupez pas de moi, intima-t-il d’une voix basse comme s’il s’agissait plus d’une menace que d’un conseil.

Il tourna les talons aussitôt pour reprendre sa progression, entra sans frapper dans la chambre qu’il savait désormais être celle de Daniel Rosenberg.

Assis, les jambes pendantes, sur un lit étroit rembourré d’une sorte de caoutchouc mousse brunâtre, Daniel Rosenberg tout habillé, relevait une manche de chemise jusqu’au coude.

Ce qui plaisait moins à Hubert, c’est qu’une espèce de malabar déguisé en infirmier s’apprêtait à lui faire une piqûre intraveineuse.

Il était déjà en train de placer le garrot au-dessus du coude. Il se saisit d’une seringue et sans se retourner, lança :

— Sortez, je n’aime pas qu’on me dérange pendant que…

Il n’eut pas le temps d’exprimer toute sa pensée. Hubert s’était prestement débarrassé de l’imperméable qui aurait gêné ses mouvements, et lui balança la pointe de sa chaussure dans le poignet qui tenait la seringue.

Ce qui suivit était prévisible. Le malabar, habitué à terrasser des fous furieux, se jeta sur lui.

Hubert rompit, et dos au mur, lui envoya un nouveau coup de pied à la pointe du menton, suivi immédiatement d’un autre au foie. Il évitait soigneusement tout contact.

Après le coup encaissé au foie, le malabar plia les genoux, mais il récupérait vite. Il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide. Hubert ne pouvait pas le lui permettre.

D’un mouvement preste, il le contourna. Lui agrippant la tête à pleines mains, un genou dans son dos, il tira la nuque vers lui d’un geste sec jusqu’à ce qu’il entende un craquement.

Il laissa retomber le corps qui resta incongrûment à genoux. La tête avait pris une inclinaison bizarre. Elle ne serait plus jamais à sa place.

Sans s’occuper de lui, Hubert se tourna vers Daniel Rosenberg qui s’était caché le visage dans les mains. Il déchira rapidement l’enveloppe d’un bonbon orange, lui écarta les mains et le lui mit dans la bouche.

— Avalez tout de suite, ordonna-t-il.

Docilement, Daniel Rosenberg déglutit. Un pâle sourire éclairait son visage.

— Je crois que nous nous connaissons, murmura-t-il.

— Venez, Daniel Rosenberg, je vous ramène auprès de Samuel votre grand-père. Venez et surtout ne parlez pas tant que nous ne serons pas sortis d’ici.

Hubert enfila son imperméable, prit la main du jeune homme.

Le couloir était vide.
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Piotr Malenkowski décrocha le téléphone. Il avait sursauté malgré lui, encore sous l’effet de la tension nerveuse et de l’excitation d’avoir réussi, sans coup férir, à récupérer Daniel Rosenberg à l’hôpital psychiatrique.

— Allô…

Une voix masculine, au timbre étouffé, demandait à parler à Vitali.

— Ne quittez pas.

Piotr frappa du doigt contre la porte vitrée. Il fit signe à Vitali de venir le rejoindre, lui montrant le téléphone.

Le mécanicien eut une mimique interrogative à laquelle le colosse répondit par un geste d’ignorance. Vitali referma la porte sur lui et prit le combiné que lui tendait Piotr. Celui-ci porta d’autorité l’écouteur à son oreille, un pincement au niveau du cœur.

— Allô… Vitali à l’appareil.

— C’est moi, tu me reconnais ?

Vitali adressa un clin d’œil à Piotr.

— Bien sûr, répondit-il.

— Bon. Alors, écoute. Il faut absolument que tu me rendes un service.

— Si je peux, tout ce que tu veux.

— Est-ce que quelqu’un t’a vu sortir ce matin, après que je t’aie raccompagné ?

— Non, personne.

Un soupir de soulagement fusa dans l’écouteur.

— Alors, ce sera simple. Tu n’es pas venu et moi, je n’ai rien vu.

— Mais qu’est-ce qu’il y a ?

— Je t’expliquerai plus tard. On est dans les emmerdements ici et il faut que je me débrouille pour passer au travers.

— Tu peux compter sur moi, assura Vitali. Je ne suis pas venu, je ne t’ai pas vu.

— Tu le jures ?

— Oui, si tu veux, je le jure.

— Merci. Ne reviens pas ici tant que je n’aurais pas retéléphoné.

— C’est d’accord.

Clac ! La communication était coupée.

— C’était mon copain infirmier.

— C’est formidable ! s’exclama Piotr. On ne pouvait espérer mieux. Je vais aller en parler à Hubert.

Il fit fonctionner le mécanisme manœuvrant le pont. Celui-ci s’enfonça et descendit jusqu’à leur repaire.

Piotr et ses amis avaient combiné un astucieux système d’aération qui permettait à plusieurs personnes de respirer à l’aise. Dans le souterrain, on avait installé un matelas et quelques coussins par terre. Hubert Bonisseur de la Bath y tenait compagnie à Daniel Rosenberg.

Ils venaient de terminer un savoureux déjeuner préparé par Mamouchka. Le regard de Daniel Rosenberg avait repris vie, mais il sombrait encore souvent dans de courtes périodes d’absence. Quand il redevenait lucide, Hubert s’efforçait de reconstituer l’aventure du jeune pilote.

Piotr lui fit part du coup de fil reçu par Vitali.

— Le contraire aurait pu se produire, remarqua Hubert. Pour se couvrir, l’infirmier aurait pu vouloir faire appel au témoignage de Vitali qui m’a vu en même temps que lui. Il préfère jouer les autruches. Tant mieux.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? s’inquiéta le colosse blond.

Ses deux invités hochèrent la tête négativement. Hubert consulta sa montre.

— Il faut que j’aille au moins à l’Ermitage pour justifier de ma présence dans cette ville.

— Quand comptez-vous retourner à Helsinki ? demanda Piotr.

— Demain ou après-demain au plus tard…

Je peux difficilement rester plus longtemps à Leningrad. Pourtant, j’aurais aimé vous savoir partis avant.

— Vous savez, avança Piotr Malenkowski, ce coup de fil me rassure. « Ils » doivent probablement penser à une évasion de Daniel Rosenberg pour le moment, et il serait peut-être plus adroit de filer avant qu’ils n’envisagent autre chose.

— Mais comment le savoir avec certitude ?

— En faisant comme je fais d’habitude. À chaque fois que je m’absente, je m’assure qu’il n’y a pas d’alerte du côté de la mer, c’est tout ce qui m’intéresse.

— C’est vous qui décidez de ce qu’il convient de faire, décréta Hubert. En ce qui me concerne, je ne reviendrai ici qu’au moment de mon départ. Des visites trop fréquentes de ma part, risqueraient d’attirer l’attention sur vous. J’aurais préféré être fixé, car je veux être sur place pour vous réceptionner à Kotka avec Lily.

Piotr réfléchit un moment.

— Je vais me renseigner discrètement auprès de mes sources habituelles pour savoir s’il y a eu un renforcement de la surveillance, et à sept heures pile, je serai à votre hôtel. Je dois justement donner sa commission au concierge. Comme vous me connaissez puisque j’ai remplacé vos rétroviseurs et vérifié votre Ford, nous échangerons quelques mots… Si je vous affirme que votre voiture est au point et que vous ne risquez aucun pépin sur la route de retour demain, c’est que nous embarquerons cette nuit. Si je ne mentionne pas demain, c’est que nous serons obligés de partir plus tard.

— Ça me semble parfait, approuva Hubert. À moi de vous demander maintenant de veiller à donner à Daniel ces bonbons en alternance, un citron, un orange, toutes les deux heures jusqu’à épuisement du sachet. Il a encore des moments d’inconscience, mais ils seront de plus en plus brefs.

Hubert serra énergiquement la main de Daniel Rosenberg.

— Au revoir. Peut-être déjà à demain en Finlande et… be good.

— Thank you, you too, renvoya machinalement le pilote sans paraître avoir enregistré ce qui venait d’être dit.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath suivit Piotr Malenkowski des yeux jusqu’à ce qu’il eût franchi la porte de l’hôtel.

— Ainsi, vous partez demain, releva le concierge.

— Oui… Heureusement, j’ai pu apprécier les charmes de Leningrad en marchant dans la ville. C’est finalement ainsi qu’il faut la voir. Je ne regrette pas que ma voiture soit restée au garage… Et ce musée, quelle merveille !

Hubert tapota la couverture du catalogue en français qu’il avait ramené de l’Ermitage.

— À lui seul, il vaut le déplacement.

— Nous en sommes assez fiers.

— À juste raison.

— Dînez-vous à l’hôtel ce soir ?

Hubert fit la grimace.

— Il doit sûrement y avoir quelque chose de plus gai dans la ville pour ma dernière soirée.

— C’est que vous ne connaissez pas le night-club. Il n’y a pas mieux dans tout Leningrad, affirma le concierge. Voulez-vous de la compagnie pour la soirée ?

Hubert le regarda d’un air faussement soupçonneux.

— Si vous essayez de me coller un de vos guides officiels dans les bras, non merci. Mais de la compagnie uniquement pour le plaisir d’une présence féminine…

— Je vois très bien ce qu’il vous faut. Évidemment, pour quelqu’un d’aussi sympathique que vous… À quelle heure comptez-vous dîner ?

— Dans une heure, ça ira ? Vous aurez le temps de prévenir cette personne ?

— Je pense que oui.

Aussi hypocrites l’un que l’autre, songea Hubert que l’empressement de l’homme réjouissait.

Après lui avoir demandé de bien vouloir s’occuper de récupérer son passeport, Hubert grimpa à son étage, prit possession de sa clé auprès de la femme qui la conservait et s’enferma dans son appartement. La mission Semipalatinsk était presque achevée.

Hubert n’aimait pas que les événements se déroulent sans lui. Un impondérable pouvait toujours surgir. Le comportement de Daniel Rosenberg était une inconnue. S’il se produisait un incident, comment réagirait-il ?

Il était malheureusement impossible qu’Hubert parte avec les deux hommes. Il était tenu, ayant usé du passeport d’un résident d’Helsinki, de ne pas lui créer d’ennuis et il se devait de repasser par le même poste frontière.

En partant de bonne heure le lendemain matin, il pourrait être à Kotka avant l’arrivée des deux hommes.

*
* *

Hubert avait revêtu son costume bleu marine. Quand il se présenta dans le hall, il fut suivi par tous les regards féminins qui s’attardaient sur sa haute silhouette.

« Elle » s’avança vers lui comme s’ils étaient de vieilles connaissances. C’était une belle femme blonde, aux yeux couleur d’aigue marine, aux pommettes accusées.

— Je m’appelle Olga.

— Et moi Hubert.

Il lui prit l’avant-bras, l’entraîna vers la salle de restaurant, l’aida à s’installer. Puis il se pencha vers sa compagne, et s’emparant de sa main, en baisa la paume.

— Vous savez que vous êtes extraordinairement belle ?

À part lui, Hubert pensait qu’on n’avait pas lésiné, c’était vraiment du premier choix.

— Je suis très heureuse de vous plaire… J’aimerais que nous convenions d’une chose. Ce restaurant ; tout comme la boîte de nuit, est très fréquenté. Il se pourrait que je rencontre des gens de connaissance. Il faudrait que je vous présente comme une relation d’affaires de mon mari. Celui-ci se rend souvent à l’étranger.

— De quoi s’occupe-t-il ?

Olga eut un geste vague.

— Il vaut mieux que vous me disiez quelle est votre spécialité, ce sera plus commode.

— Le commerce du bois n’a rien de grandiose.

— Si, si vos prix sont plus compétitifs que les nôtres.

Hubert se mit à rire de bon cœur et la jeune femme en fit autant.

— Aimez-vous danser ?

— Beaucoup.

Olga était une compagne agréable et, ses conseils aidant, Hubert put composer un repas qu’il n’aurait jamais cru possible, la veille.

Comme s’il se souvenait brusquement de quelque chose d’important, il déclara tout à coup :

— Que nous sommes bêtes ! Nous avons pensé à tout si vous rencontriez des amis, sauf de nous dire nos noms de famille. Nous aurions eu l’air fin…

*
* *

À trois heures du matin, accrochée au bras d’Hubert, Olga ne craignait plus du tout d’être compromise.

Ils avaient beaucoup dansé, et la jeune femme avait apprécié le champagne de Crimée. Elle avait fort bien tenu son rôle et avait l’air d’être tombée follement amoureuse. Hubert, qui n’était pas insensible à sa beauté animale, décida de la laisser aller jusqu’au bout.

Jouant les impatients, il décida qu’il était temps de se mettre au lit et dès qu’il eut refermé la porte de son appartement, il se jeta littéralement sur elle pour la déshabiller.

Lorsqu’elle fut entièrement nue, Olga voulut s’occuper de le dévêtir à son tour.

— Attends-moi dans le lit, déclara Hubert en prenant un air pudique. Je me déshabille toujours seul.

Il entra dans la salle de bains, enleva rapidement ses vêtements. Là, il était certain qu’il n’y avait pas de caméras.

Il sortit à reculons et pressa sur le commutateur à sa droite. La chambre à coucher fut plongée dans l’obscurité.

— Chéri ! Mais… que fais-tu ?

Réprimant une folle envie de rire, Hubert fut d’un bond sur le lit avant qu’elle ne trouve la lampe de chevet, l’enveloppa dans ses bras.

— Olga, mon amour, tu as réveillé en moi des démons, je n’oserais jamais te demander ce dont j’ai envie en pleine lumière.

Il lui prit la bouche et l’embrassa longuement à lui faire perdre le souffle, puis la repoussant doucement, les deux mains aux épaules, il la fit lentement descendre le long de son corps.

— C’est comme ça que je veux que tu m’embrasses… Là, oui là…

Docile, elle promena sa langue le long de son sexe. Elle poussait de temps en temps une sorte de plainte admirative.

Lorsqu’elle se décida enfin à une fellation de professionnelle, Hubert était prêt à exploser, et pas seulement d’un joyeux fou rire. Il était temps.

La jeune femme s’activa nerveusement, attendant qu’il lui demande de s’arrêter avant le dénouement. Mais décidé à être salaud jusqu’au bout, Hubert gémit un peu, la tête enfouie dans les oreillers.

Il manifesta sa délivrance par un gémissement prolongé suivi d’un long silence. Puis, très vite, il amorça un léger ronflement.

De deux choses l’une, elle allait essayer de le réveiller, auquel cas il était décidé à se montrer désagréable, ou bien, vexée, elle allait se rhabiller. Hubert fut très vite fixé. Elle était vexée.

Dans le noir, il l’entendit ramasser ses vêtements épars et passer dans la salle de bains. Elle ne s’y attarda pas longtemps. Quelques instants plus tard, la porte claquait.

Hubert se garda bien de se lever pour aller éteindre la lumière de la salle de bains qu’elle avait laissée allumée.

Il éprouva un léger remords. Elle ne méritait pas un tel affront. Mais en définitive, son comportement méritait des excuses. Il avait été fonction de l’objectif à atteindre.

Il ne voulait surtout pas, par une photo reconnaissable de lui, laisser des traces de son passage à Leningrad. Les services soviétiques étaient redoutables d’efficacité et Hubert n’était pas assez maladroit pour les sous-estimer.
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Dans la salle de bains, Hubert Bonisseur de la Bath avait trouvé au réveil un petit mot d’Olga.

La jeune femme semblait ne pas lui tenir rigueur de sa muflerie et demandait qu’à son prochain voyage il entre en contact avec elle. Pour se faire « pardonner »…

Une demi-heure plus tard, Hubert était prêt à partir. Sa valise bouclée, il décida de ne pas attendre un petit déjeuner qui risquait de se faire désirer longtemps. Mamouchka aurait certainement de quoi le restaurer.

Ses frais de séjour ayant été réglés à Intourist lorsque son visa avait été demandé, Hubert n’avait plus qu’à reprendre son passeport. Il remercia une fois de plus le concierge pour sa compréhension et affirma s’être follement amusé.

Il était un peu plus de huit heures du matin quand il arriva au garage de Piotr Malenkowski. Le rideau de fer était levé et les cinq hommes du jeune Russe déjà au travail.

— Ils sont partis ?

Ils tournèrent vers lui un visage grave et hochèrent la tête. Lucas s’avança d’un pas, essuyant ses mains pleines de cambouis à une serviette.

— Oui. C’est moi qui les ai conduits jusqu’à l’endroit où Piotr dissimule sa barque. Je suis resté longtemps dans la voiture pour m’assurer que tout demeurait calme après leur départ. Aucune mauvaise surprise…

— Prendrez-vous un peu de café avec nous ? proposa Victor. Mamouchka n’est pas encore réveillée.

— Avec plaisir, accepta Hubert.

Sur le petit réchaud de la chambre des trois frères, le café fut vite prêt accompagné d’un pain paysan beurré généreusement.

Pour les sonder, Hubert avança :

— Vous êtes prêts pour la grande aventure ?

Lucas approuva avec énergie.

— Bien sûr, mais nous verrons avec Piotr comment nous organiser au mieux de nos problèmes personnels lorsque Mamouchka sera en sûreté. C’est la grande priorité…

— C’est normal, admit Hubert. Je regrette de ne pouvoir attendre plus longtemps. Il va falloir que je parte sans la saluer…

Ils se récrièrent tous.

— Elle ne nous le pardonnerait pas, assura le grand rouquin. Allons la voir, je suis sûr qu’elle doit être réveillée maintenant. Elle se lève très tôt habituellement.

Il précéda Hubert dans l’escalier, frappa discrètement deux coups comme à l’accoutumée et entra. L’appartement était encore plongé dans l’obscurité.

Ne voyant personne dans la cuisine, Lucas appela doucement à la porte de la chambre à coucher.

— Mamouchka…

Deux fois, trois fois…

Hubert s’approcha à son tour, étreint par un mauvais pressentiment. Il tourna doucement la poignée de la porte, et, le silence persistant, fit la lumière.

La vieille dame reposait sur son lit, presque assise, calée par trois oreillers superposés. Son visage était serein et ses yeux fermés comme si elle dormait. Morte…

Lucas étouffa une exclamation. Au bout d’un moment, il demanda d’une voix étranglée :

— Vous croyez qu’elle est…

— Hélas ! Avait-elle l’habitude de se tenir ainsi pour dormir ? questionna Hubert.

— Le médecin le lui avait conseillé pour son cœur, répondit Lucas, un sanglot dans la voix.

Hubert s’approcha de la vieille dame, chercha le pouls et examina les yeux.

— Ce doit être un infarctus et il n’y a pas bien longtemps de cela…

Sans dire mot, les épaules basses, Lucas descendit prévenir ses compagnons.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre, leurs visages étaient sombres.

— Mon Dieu ! Qu’allons-nous faire ? murmura Kasimir.

— Gagner du temps pour commencer, décréta Hubert. Nous allons en parler dans le bureau. Que le dernier referme comme si nous n’avions rien découvert.

Ils se retrouvèrent tous dans le bureau vitré du garage quelques minutes plus tard.

— Il faut gagner du temps, répéta Hubert. Quand Piotr doit-il revenir dans le meilleur délai ?

Ils se consultèrent du regard.

— À la fin de cette nuit, répondit Lucas.

— Au plus tard ?

— À la fin de la nuit suivante.

— Il rentrera cette nuit. Je vais devoir lui annoncer… En ce qui vous concerne, je vous conseille de travailler normalement comme si vous n’étiez pas monté. Étant donné les circonstances, c’est la meilleure solution si quelqu’un vous demande des nouvelles de Mamouchka. Il lui arrivait bien de ne pas sortir de temps en temps ?

Ils hochèrent tous la tête affirmativement.

— Mais, avança Vitali, si par malheur, car un malheur n’arrive jamais seul, Piotr avait un pépin lui aussi…

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? questionna Hubert, alerté par le ton sombre employé par le jeune homme.

— Il faut toujours prévoir le pire. C’est tout de même la première fois qu’il emmène quelqu’un avec lui. Il peut arriver n’importe quoi. Que pourrions-nous faire s’il ne revenait pas ?

Hubert resta songeur un moment. Le pessimisme de Vitali risquait de se communiquer aux autres. Il adopta un ton rassurant.

— Piotr m’a affirmé que pour petit que soit son bateau, le moteur était puissant.

— Il est mortel lui aussi, comme tout le monde, murmura doucement Vitali.

Sur le bureau, devant les yeux d’Hubert, une lettre inachevée indiquait à un client que la réparation envisagée allait atteindre…

Il désigna la lettre du doigt.

— C’est son écriture ?

— Oui.

— Écriture très personnelle et pas facile à imiter, remarqua Hubert. Il me vient une idée et je vais vous soumettre quelque chose. Mais tout d’abord, une question… J’ai eu le sentiment que Mamouchka était tout pour Piotr…

Ils furent unanimes à acquiescer.

— Voici ma proposition, enchaîna Hubert. Je pourrais écrire une lettre, imitant parfaitement son écriture, dans laquelle il confierait son désespoir devant la mort de sa grand-mère. Quelque chose d’assez vague pour que l’on suppose qu’il a pu se jeter à l’eau ou faire n’importe quelle bêtise. Vous ne « trouverez » cette lettre que si, par malheur, il ne revenait pas, mais au contraire de Vitali, ce n’est pas du tout ce que je crois.

— En tout cas, déclara le grand rouquin, comme convenu, j’irai l’attendre au petit matin à l’endroit même où je l’ai déposé cette nuit. Ainsi, dès qu’il fera jour, nous saurons à quoi nous en tenir.

— C’est exactement ce qu’il convient de faire. Il faut attendre jusqu’à demain matin. Vous devez vous mettre d’accord tout de suite sur un point. Vous avez vu Piotr ce matin et il est parti en vous disant qu’il ne reviendrait pas de toute la journée… À tout hasard.

— Ça va être dur de laisser Mamouchka comme ça, fit Ermek en pleurant.

— Soyez réalistes, conseilla Hubert. Vous ne pouvez plus rien pour elle. En revanche, puisque vous semblez craindre quelque chose pour Piotr, vous devez tout de suite bloquer le système conduisant à votre repaire par précaution, et ne plus vous en servir sous aucun prétexte pendant longtemps. Dans l’hypothèse d’un non-retour de Piotr, on vous laissera peut-être continuer à exploiter le garage. Sinon, méfiez-vous. Il ne faut pas que l’on découvre votre combine, car où que vous soyez, le KGB vous retrouverait.

— Cela nous le savons. Aussi bien, nous allons nous organiser pour le pire. Mais nous espérons tout de même vous revoir bientôt, dit Lucas, et je suis sûr de traduire notre sentiment à tous.

— Je le souhaite sincèrement, moi aussi.

Après un temps, Hubert reprit :

— Vous m’inquiétez avec votre pessimisme sur l’issue du voyage de Piotr et de Daniel.

Personne ne protesta. Ils étaient vraiment démoralisés. Il fallait en finir et Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je n’ai plus guère de temps à perdre si je veux me présenter dans un délai normal au poste frontière qui m’est assigné. Soyons pratiques. Pour gagner du temps, que l’un de vous m’écrive le texte de la lettre d’adieu de Piotr, de la manière dont il s’y serait pris lui-même pour s’exprimer.

Ce fut Kasimir qui s’assit au bureau. Il griffonna rapidement quelques lignes.

— Vous trouvez cela suffisant ? demanda-t-il à Hubert.

— C’est parfait. Il n’en faut pas trop, juste de quoi faire planer le doute sur ses intentions. Où se trouve le papier dont il se sert couramment ?

— Là, sur le bureau en principe.

Ils finirent par découvrir quelques feuillets dans le fouillis qui encombrait le bureau.

— Il y a très certainement touché, déclara Hubert. Et il doit y avoir ses empreintes. Il faut penser à tout pour le cas où il y aurait une enquête à son sujet.

Après avoir enfilé des gants qu’il tira de sa poche, il prit une chaise et s’assit.

Sa rédaction fut nettement moins rapide. Plus de dix minutes furent nécessaires, mais l’imitation était parfaite. Hubert se leva, laissant le feuillet sur le bureau.

— Je souhaite de tout cœur que vous n’ayez pas à vous en servir. Je suis triste de vous quitter dans ces conditions particulières.

Il était sincère et les hommes le sentirent. Très émus, ils lui serrèrent la main sans un mot.

Mais Lucas avait visiblement encore quelque chose à demander. Hubert lui sourit pour l’encourager au moment où il montait en voiture.

— Si… Si vous aviez un seul conseil à nous donner, lequel aurait votre priorité ?

Hubert fixa les cinq hommes à tour de rôle.

— Restez unis, c’est votre force. Et vous aurez besoin de toutes vos forces, ces jours-ci. À bientôt… Il n’y a aucune raison qu’il en soit autrement.
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Hubert Bonisseur de la Bath roulait bon train. Il lui tardait d’arriver à Kotka. Il ne pouvait s’empêcher de penser à la douleur de Piotr Malenkowski lorsqu’il lui annoncerait la mort de sa grand-mère tant adorée.

Hubert n’était pas sans éprouver une sensation diffuse de malaise devant les craintes exprimées par les compagnons du jeune Russe, le matin même. C’était bien dans la mentalité slave de penser au malheur comme s’il était inévitable.

Les formalités de sortie se déroulèrent avec la même lenteur exaspérante que lors de son entrée sur le territoire soviétique, et Hubert poussa un réel soupir de soulagement lorsqu’il se retrouva enfin en terre finlandaise.

Il parcourut, à la limite de la vitesse autorisée, les kilomètres qui le séparaient de Kotka, sans prendre, comme à l’aller, la peine de s’arrêter pour déjeuner.

Lily Harkness, la minuscule secrétaire, aurait sûrement prévu tout ce qu’il fallait pour soutenir trois solides appétits d’homme.

Hubert espérait que Daniel Rosenberg avait pratiquement retrouvé son identité et que Piotr Malenkowski n’oublierait pas de lui donner un bonbon toutes les deux heures, comme il le lui avait recommandé.

Si le jeune pilote se mettait à délirer, le Russe pouvait s’en trouver handicapé.

La maisonnette en bois était trop modeste pour comporter un garage, aussi Hubert rangea-t-il sa Ford près de la voiture de la jeune femme, en ayant soin d’en tourner le capot en direction de la route.

Celle-ci était étroite et se terminait quelques mètres plus loin par un cul-de-sac. Une falaise abrupte plongeant sur la mer en marquait la fin.

La maison louée par Lily Harkness y était pratiquement accolée. L’endroit était parfaitement isolé du monde extérieur.

La jeune femme l’avait entendu manœuvrer et se tenait sur le seuil de la porte lorsqu’il referma la portière de la Ford.

— Tout va bien ? s’inquiéta-t-elle.

— Jusqu’à présent, les choses se sont déroulées comme prévu, fit Hubert en entrant. Je dois avouer que j’ai une de ces faims ! J’ai fait le trajet d’une traite afin d’être ici au plus vite. Et je ne pourrai jamais attendre jusqu’à l’arrivée de Piotr.

Lily Harkness installa rapidement sur une simple table de bois blanc quelques assiettes garnies de divers hors-d’œuvre froids accompagnés de pain.

— Bière ou vodka ?

— Bière à cette heure-ci.

Pendant qu’Hubert se restaurait, elle s’assit en face de lui. Elle brûlait visiblement d’envie de le questionner, mais attendit sagement que sa faim soit apaisée.

— C’est un garçon extrêmement intéressant votre Piotr, commença Hubert eh repoussant son assiette. Nous nous sommes fort bien entendus. Et ensemble, nous avons réussi un exploit… Il a fallu que nous allions chercher l’homme que nous devions sauver à l’intérieur d’un hôpital psychiatrique.

— Mon Dieu ! s’exclama la jeune femme en portant une main à sa bouche. Vous avez pris d’énormes risques… Et Piotr, où est-il en ce moment ?

Hubert montra le large par-delà la porte-fenêtre qui donnait sur l’arrière de la maison.

— Quelque part par là… Il est bien parti cette nuit, il n’y a qu’à attendre.

Il reposa le verre de bière qu’il venait de vider.

— Dites-moi, Lily, je ne me souviens pas si je vous ai posé la question… Est-il arrivé à Piotr de repartir le même soir ?

Une ombre d’inquiétude voila le regard de la jeune femme.

— À peu près une fois sur deux, répondit-elle. Pourquoi me demandez-vous cela ? Il ne va pas rester un peu ?

Hubert secoua la tête.

— Sa grand-mère est morte peu après son départ. Il semble qu’elle avait déjà eu quelques petites alertes cardiaques dans le passé.

Lily Harkness acquiesça lentement.

— Je lui avais procuré un médicament à prendre au moindre malaise, murmura-t-elle tristement.

— Elle est morte dans son sommeil, précisa Hubert.

— Comme il va être malheureux ! Pauvre Peter…

*
* *

La nuit était tombée et Lily Harkness s’occupait à préparer une table toujours un peu plus garnie, pour masquer sa nervosité.

Hubert gardait un œil fixé sur le sentier qui descendait jusqu’à une petite anse où ne devraient plus tarder à apparaître Piotr Malenkowski et Daniel Rosenberg.

Il attendait avec une impatience qu’il dissimulait soigneusement pour ne pas accroître la fébrilité de la jeune femme.

— Pouvez-vous m’aider à couper des tranches de pain ? demanda Lily Harkness. Je sais que Piotr doit repartir tout de suite, mais je veux qu’il mange quelque chose avant. La nuit sera de nouveau très dure pour lui.

Hubert lui sourit en s’exécutant.

— Ne soyez pas si triste. Vous avez déjà tant attendu… Un peu plus.

— C’est facile à dire, répliqua Lily Harkness en se portant devant la porte-fenêtre.

Hubert la vit soudain froncer les sourcils puis un sourire éclaira son visage.

— Venez ! Les voilà…

Dans la pénombre, Hubert reconnut la silhouette massive de Piotr Malenkowski et celle plus élancée de Daniel Rosenberg. Les deux hommes avançaient d’un bon pas, le Russe précédant de peu son compagnon.

La jeune femme était rayonnante, comme transfigurée d’un seul coup.

Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres lorsque se produisit l’événement imprévisible.

Sans qu’il ait perçu un son quelconque, Hubert vit tout d’abord Piotr Malenkowski chanceler, tomber sur les genoux en croisant les mains sur sa poitrine.

Derrière lui, Daniel Rosenberg parut stoppé, lui aussi, comme par une barrière invisible et s’effondra presque sur son compagnon.

Hubert avait vécu trop de scènes semblables pour ne pas comprendre immédiatement qu’on venait de tirer sur les deux hommes.

Repoussant Lily qui semblait frappée de paralysie subite, il se glissa sur le devant de la maison. Sans arme, il ne pouvait pas faire grand-chose.

Scrutant l’obscurité, Hubert contourna la maisonnette. La falaise qui se dressait sur la droite pouvait abriter le tireur. Mais il faisait trop sombre et il n’entendit que le ressac de la mer.

Il s’élança, prenant la précaution de zigzaguer pour ne pas offrir une cible trop facile, mais aucune détonation ne salua sa course. Le tireur devait être loin.

Les mains du Russe étaient rougies par le sang dont il tentait d’endiguer le flot. Il essayait de parler sans y parvenir.

Hubert sentit une présence à ses côtés. Le visage couvert de larmes, Lily se pencha sur le blessé.

Elle murmura doucement pour le rassurer :

— C’est ta Mamouchka qui t’inquiète, n’est-ce pas ?

Piotr Malenkowski battit des cils, ouvrit la bouche en grand. Un flot de sang s’en échappa, après quoi il retomba de tout son long sur le sable.

Étouffant un sanglot, la jeune femme prit la tête du Russe entre ses mains et lui baisa les lèvres.

Hubert poussa un profond soupir et se détourna pour se pencher sur Daniel Rosenberg.

Légèrement en retrait de Piotr Malenkowski pendant qu’ils marchaient, celui-ci n’avait pu être atteint que dans la partie qui n’était pas masquée par les épaules puissantes du Russe : l’épaule droite.

La balle avait été tirée de face tout comme celle qui avait tué Piotr. Et ce ne pouvait être que depuis la falaise.

L’arme dont le tueur venait de se servir devait être puissante pour porter à plus de deux cents mètres. De plus, pour une telle précision de tir dans l’obscurité, il fallait qu’elle ait été munie d’un viseur à infrarouge.

Daniel Rosenberg ouvrit les yeux et gémit faiblement.

— Venez m’aider à installer le blessé dans ma voiture, demanda Hubert.

La jeune femme reposa doucement la tête de Piotr Malenkowski et s’approcha.

Hubert souleva délicatement Daniel Rosenberg par son épaule valide et fit signe à Lily Harkness de lui prendre les jambes. Ils avançaient lentement, freinés par le sable.

Dans la salle de séjour, Hubert assit Daniel Rosenberg pendant que Lily courait chercher des serviettes-éponges. La balle devait avoir atteint le haut du poumon. Hubert tenta de juguler l’hémorragie qui sans être aussi importante que celle de Piotr n’en était pas moins inquiétante.

— Pensez-vous pouvoir marcher un peu ?

Sans répondre, Daniel Rosenberg se leva en s’appuyant fermement de son bras valide sur Hubert. Soutenu par lui, il réussit à gagner la voiture à petits pas. Hubert l’installa sur le siège avant et ordonna à Lily de lui apporter d’autres serviettes-éponges.

Lorsque la jeune femme revint, il en mit une, pliée en quatre, dans le dos de Daniel Rosenberg, en glissa une autre sous sa chemise.

— Aurez-vous la force de la maintenir appuyée très fort devant ?

Toujours sans un mot, le pilote posa sa main gauche sur la serviette.

Hubert se tourna vers la jeune femme.

— Téléphonez sans tarder à Sorensen. Vous lui demanderez de prévenir un chirurgien. Un des nôtres… Il faut que cela se passe chez nous et que rien n’en transpire. Vous avez bien compris ?

— Oui.

— Ne bougez pas d’ici, je vais revenir. Il est indispensable que vous rendiez la maison comme vous l’avez trouvée.

— Je vous attendrai, répondit simplement Lily Harkness.

Avant de démarrer, Hubert lui jeta un dernier coup d’œil. La jeune femme retournait auprès de Piotr Malenkowski.
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Hubert Bonisseur de la Bath était assis en face de M. Smith à Langley. Depuis qu’il était entré dans le bureau, il lui semblait que le patron du service action de la CIA évitait son regard.

Il ne s’était pas écoulé une semaine entière depuis qu’Hubert s’était vu confier une mission impossible : faire passer d’Union Soviétique aux États-Unis via la Finlande un homme qui, pour tout arranger, était amnésique.

Pour l’heure, Daniel Rosenberg était soigné dans une clinique appartenant à la CIA. D’après la faculté, sa guérison pouvait demander plusieurs semaines.

Lily Harkness avait bien alerté Sorensen et dès son arrivée à l’ambassade des États-Unis à Helsinki, on lui avait donné les premiers soins. Sa blessure était grave, certes, mais le médecin s’était surtout montré inquiet de sa santé morale.

Daniel Rosenberg était en état de choc et depuis qu’Hubert l’avait ramené de Kotka, il n’avait pas prononcé une seule parole. Il obéissait passivement aux ordres qui lui étaient donnés.

Gardé jour et nuit par des hommes de la CIA, il était hors d’atteinte et ne risquait pas de nouvelle agression. C’était celle-ci qui motivait la présence d’Hubert auprès de M. Smith.

Ce dernier ne semblait pas pressé d’entamer la discussion et Hubert le laissa venir.

— Ainsi, se décida enfin le patron du service action, vous n’êtes pas d’accord pour estimer que cette affaire est terminée.

Hubert secoua la tête avec énergie.

— Je veux savoir ce qu’il y a là-dessous. Dès le départ, bien des choses ne m’ont pas paru très nettes et vous admettrez que je me sois posé des questions… Je n’ai pas réussi à faire sortir cet homme d’URSS pour qu’on lui tire dessus sous mes yeux. Et vous n’avez pas minutieusement mis au point cette mission dans les moindres détails pendant des semaines entières afin de mettre toutes les chances de notre côté pour un résultat aussi dérisoire… Car il s’en est fallu de très peu, je peux vous le garantir. Et encore, je ne parle pas de la mort de Piotr Malenkowski.

— Ne vous emballez pas, tenta de le calmer M. Smith.

Hubert repartit de plus belle.

— Qui savait que je m’occupais de cette affaire, en dehors des gens de l’ambassade d’Helsinki, Sorensen et Lily Harkness ? Vous devez bien avoir une idée, insista-t-il d’un ton sec.

M. Smith poussa un profond soupir, chaussa ses lunettes de myope, prit une note sur son bureau et l’agita devant ses yeux.

— Il y a certainement un rapport entre ceci et… l’incident de Kotka. Écoutez… De source absolument sûre, le savant Lev Mazourov a été tué par balles en plein Moscou par les occupants d’une voiture non identifiée.

— On se croirait à Chicago, pas à Moscou, releva Hubert d’un ton sarcastique.

— C’est pourtant ainsi que les choses se sont passées, assura M. Smith de sa voix paisible. Il n’y avait pas grand monde dans la rue, l’arme était munie d’un silencieux et personne n’a pu prendre la voiture en chasse.

— Le coup était bien calculé, remarqua Hubert…

— C’est la personne qui accompagnait Lev Mazourov, donc le premier témoin de la scène, qui nous a fait connaître les circonstances réelles de la mort de son ami, enchaîna M. Smith. Lui-même n’a échappé aux balles que par miracle. Je vous avais dit que nous pensions que Mazourov avait très bien pu se donner la mort. Nous nous sommes trompés. D’autres s’en sont chargé.

M. Smith croisa ses mains grassouillettes de prélat et pour la première fois depuis le début de leur entretien posa les yeux sur Hubert.

— Je pense comme vous que cette affaire ne peut pas se terminer ainsi et il n’y a que vous pour la mener à bien.

— Vous n’allez pas m’envoyer à Moscou après Leningrad ? protesta Hubert. Je risque de faire de mauvaises rencontres là-bas.

— Moscou va venir à vous, ce sera plus simple.

— Et comment cela ?

— En la personne de la belle Zoya Mazourova.

— L’épouse du savant ? s’étonna Hubert.

— Elle-même.

— Expliquez-moi donc. Cela a l’air d’être aussi passionnant qu’un roman.

— C’est l’écrivain scientifique, le rescapé de la fusillade, un voisin de la datcha des Mazourov qui nous a alertés. Comme lui, il est de ces pacifistes qui cherchent à tout prix à maintenir l’équilibre mondial.

M. Smith poussa un soupir.

— Heureusement… C’est par lui que nous avions eu confirmation de l’importance de ses recherches et surtout de l’imminence de l’aboutissement des travaux au complexe de Semipalatinsk. C’était la raison de notre opération.

Hubert s’attendait à ce que le patron du service action retrace dans le détail la mission confiée à Daniel Rosenberg, mais il se contenta d’affirmer :

— Le résultat a été ce que nous en espérions…

M Smith marqua une courte pause et enchaîna :

— Mazourov se trouvait à Moscou à ce moment-là et…

— Et il a été tué par balles dans la rue, coupa Hubert. Ce ne sont tout de même pas ses compatriotes qui ont fait le coup. Ils ont d’autres méthodes quand ils veulent se débarrasser de quelqu’un qu’ils soupçonnent de trahir.

— On ne peut pas dire cela de Mazourov, rectifia M. Smith. Il n’aurait jamais voulu passer de notre côté. Il avait seulement une conception mondiale de la science et des bienfaits ou méfaits de celle-ci.

Devant la curiosité manifeste d’Hubert, M. Smith précisa :

— Il y a quelques années, nous avions essayé de le faire changer d’avis. C’est pour quoi je vous en parle en connaissance de cause. À cette époque, il assistait régulièrement à des congrès. Il était étroitement surveillé, bien entendu, mais il avait toutefois eu des occasions de fausser compagnie à ses gardes du corps.

— Je parie que nous l’aurions même un peu aidé, s’il en avait exprimé le désir, ironisa Hubert.

— Tout juste, concéda M. Smith. Rien ne le retenait, il n’avait aucune famille là-bas et il ne s’est marié avec sa secrétaire que sur le tard.

— C’est donc bien d’elle qu’il s’agit alors ?

— Exactement et je suis certain qu’on ne va pas tarder à en entendre parler. Les Russes sont en train de préparer quelque chose et vont se servir d’elle… Comme ami de la famille et voisin, l’écrivain dont je vous ai parlé, la voit tous les jours. D’éminents savants et de hautes personnalités au pouvoir lui ont rendu des visites prolongées. Elle est aussi dotée d’une garde, fournie manifestement par le KGB et qui ne la quitte pas.

M. Smith s’interrompit, attendant un commentaire qui ne vint pas.

— Cet homme a assisté à l’enterrement de Lev Mazourov, poursuivit-il. Dans l’éloge funèbre prononcé ce jour-là, il a été rendu hommage à la collaboration de Zoya Mazourova aux travaux de son époux. Or, c’est là le point essentiel qui permet de deviner ce que sera la suite, elle n’a jamais été autre chose qu’une secrétaire très qualifiée, même si Lev Mazourov a essayé d’en faire une collaboratrice.

— Je vois, fit Hubert songeur. Vous pensez à une opération d’intoxication… On lui aurait donné une sorte de formation accélérée, destinée à approfondir ses connaissances de base, juste de quoi paraître crédible lorsqu’elle laissera échapper quelques informations destinées à nous mettre sur une fausse route… Ce n’est pas impossible, mais si tout le monde est prévenu, cela ne servira strictement à rien.

— Mais personne n’est au courant, que vous et moi, assura M. Smith.

— Nous ne collaborons plus avec les autres services ? demanda Hubert d’un air innocent.

— Nous n’avons pas besoin de matériel cette fois-ci, laissa tomber M. Smith d’un ton pincé.

— Ce qui me semble curieux, murmura pensivement Hubert, c’est que personne n’ait soulevé le problème de cet assassinat en pleine rue. D’habitude, les Russes s’empressent de réagir violemment en accusant une puissance étrangère… Vous avez forcément suivi cela de très près. Qu’en a dit la presse moscovite ?

M. Smith retira ses lunettes déjà embuées et les frotta soigneusement avec une peau de chamois.

— Pour tout le monde, Lev Mazourov a succombé à une crise cardiaque. Notre correspondant assure que même sa femme n’est pas au courant. Il était déjà en bière lorsqu’ils ont fait venir Zoya Mazourova de Semipalatinsk à Moscou.

— Tiens, tiens, c’est intéressant cela. Ils ont réagi bien vite.

— Je trouve aussi, dit M. Smith. D’autant que la présence de la digne veuve et collaboratrice éminente du grand savant Lev Mazourov a été annoncée à l’occasion de la réunion à Helsinki d’un colloque de l’association mondiale des écrivains scientifiques.

— Surmontant sa douleur et pour le plus grand bien de la science avec un grand « S », plaisanta Hubert, elle va se dévouer.

Il enchaîna sur un autre ton :

— Vous m’avez dit qu’elle était belle ?

— Très belle, voyez vous-même.

Une petite lueur malicieuse traversa un court instant le regard myope de M. Smith, puis son expression retrouva son habituelle mélancolie.

Tirant une photo d’un dossier, il la tendit à Hubert. Elle représentait une jeune femme, d’une trentaine d’années, en longue robe de soirée, au bras d’un homme bien plus âgé qu’elle.

— Elle date de combien de temps ?

— Cinq ans, et l’homme est son mari. D’ailleurs, vous allez emporter le dossier. Il contient tout ce que nous savons sur eux. Cela ne pourra que vous servir lorsque vous la rencontrerez à Helsinki.

— Et j’y vais en tant que… ?

— Journaliste, représentant un pool de revues scientifiques. Vous serez chargé de l’ensemble des comptes rendus des séances. Bien entendu, rien ne vous empêche de travailler en supplément pour de grands journaux américains à l’occasion d’un scoop. Nous pouvons encore faire qu’une annonce exclusive passe en priorité.

— À l’occasion, ça peut servir, concéda Hubert.
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Zoya Mazourova promena un regard enthousiaste sur la luxueuse chambre de l’hôtel Hesperia qu’on lui avait réservée et poussa un soupir de satisfaction.

Il y avait si longtemps qu’il ne lui avait plus été donné de goûter à cet air indéfinissable qu’il lui semblait ne pouvoir respirer qu’à l’étranger…

Elle avait su masquer la joie qui l’avait subitement envahie lorsqu’on lui avait demandé de collaborer pour le renom de son pays et aussi pour induire les ennemis de la Russie en erreur.

Elle s’était montrée docile et pleine de compréhension. Deux semaines durant, d’éminentes personnalités étaient venues lui donner des leçons et elle avait consciencieusement enregistré sans jamais marquer son étonnement.

Ce qu’on voulait lui faire dire concernant les travaux de son mari n’avait aucun rapport avec la réalité.

Cette effrayante réalité qu’elle avait entrevue en classant ses dossiers après l’« accident » survenu aux installations du centre de recherches de Semipalatinsk…

Zoya Mazourova enleva la veste de son tailleur sport vert foncé, et s’assit devant la coiffeuse. Elle scruta son visage sans y déceler une différence notable. Cinq années avaient passé depuis son dernier voyage, mais on ne pouvait lui donner que trente ans, pas plus.

Elle avait choisi la teinte de son tailleur en fonction de ses magnifiques cheveux roux et de ses yeux pers.

La jeune femme hésita un instant, puis dénoua son lourd chignon, laissa retomber ses cheveux sur ses épaules et s’examina de nouveau d’un œil critique.

Non, décidément, avec les cheveux longs, elle faisait indiscutablement plus vieille…

D’un geste décidé, Zoya Mazourova s’empara du téléphone, forma le numéro du salon de coiffure de l’hôtel et prit rendez-vous pour une coupe et une mise en plis.

Tant qu’elle avait été astreinte à vivre à Semipalatinsk les cheveux coiffés en chignon en un tour de main, c’était pratique. Maintenant, c’était autre chose…

Heureuse de sa décision, elle commença à défaire ses valises. Sourcils froncés, elle étudia chacun de ses vêtements une nouvelle fois, comme si ici, à Helsinki, l’éclairage avait été différent de celui de Moscou.

Jamais une mission n’avait été aussi agréable et parfaitement dans son tempérament. On lui avait demandé de se montrer très accessible, d’accepter interviews et invitations.

Le but qu’on lui avait assigné était de déceler et de signaler aussitôt à Alexeï Andropov toute personne qui lui poserait d’insidieuses questions sur les travaux de Semipalatinsk.

Par-delà ces consignes, Zoya Mazourova avait deviné que l’on recherchait les responsables de l’« accident » du centre de recherches. « Ils » voulaient connaître la nationalité des saboteurs.

Un soupir souleva sa poitrine. Quel était le pays assez fou pour penser pouvoir se permettre une telle attaque sans envisager le risque de représailles…

La jeune femme rangea à part deux ensembles et une robe à essayer une fois qu’elle serait coiffée autrement. « Ils » lui avaient donné les moyens de faire les achats qu’elle jugerait utiles. Elle sourit en regardant ses chaussures. Elles étaient toutes à remplacer. La mode avait terriblement changé depuis cinq ans.

Il y avait de quoi occuper les deux journées qu’elle avait d’avance sur les autres congressistes. Elle serait probablement la seule femme.

Zoya Mazourova se prit à rêver… Et si le KGB lui demandait de séduire l’un d’entre eux… Elle se voyait déjà l’épouse d’un veuf ou d’un célibataire endurci, habitant définitivement de ce côté-ci du rideau de fer.

La jeune femme se secoua. Pour l’heure, il fallait qu’elle aille à son rendez-vous. Elle remit sa veste, prit son sac à main et s’apprêtait à sortir lorsqu’on frappa à sa porte.

Zoya Mazourova eut un geste d’agacement. Elle l’avait presque oublié celui-là.

— Entrez !

Alexeï Andropov poussa le battant et ne put cacher sa surprise de la voir prête à sortir.

— Où vas-tu ?

Zoya Mazourova eut un imperceptible froncement de sourcils, mais répondit calmement :

— Chez le coiffeur de l’hôtel. J’ai décidé de me faire couper les cheveux.

— Quoi ? protesta le colonel du KGB. Tu es folle ? De si beaux cheveux ! Je te l’interdis.

— Au nom de quoi ? fit-elle d’un ton sec.

— Excusez-moi, Zoya, tu sais que j’aime tes cheveux…

Alexeï Andropov s’approcha de la jeune femme.

— Et tu sais que je suis toujours aussi amoureux de toi !

Zoya Mazourova esquiva l’étreinte.

— Non.

Alexeï Andropov la regarda avec stupéfaction.

— Mais, Zoya, qu’y a-t-il de changé ?

— Tu ne peux pas comprendre, laissa-t-elle tomber. Laisse-moi, j’ai pris rendez-vous et je vais être en retard.

Pour atténuer la rudesse de son comportement, elle ajouta :

— Tu ne m’as jamais connue avec les cheveux courts. Tu verras la différence…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se trouvait dans le hall de l’hôtel Hesperia lorsqu’il vit passer une grande femme à l’opulente chevelure rousse. Il reconnut instantanément la veuve du savant Lev Mazourov.

Ce n’était pas un hasard s’il était lui aussi descendu à l’Hesperia. Mikaël Sorensen avait bien fait son travail en signalant que des chambres avaient été retenues pour la jeune femme et deux autres personnes, quarante-huit heures avant l’ouverture du congrès.

L’homme de la CIA avait aussitôt réservé pour Hubert une suite au sixième étage, le même que le sien.

Pour des rencontres fortuites, cela pouvait être utile.

Zoya Mazourova était une femme splendide qui devait avoir un tempérament de feu, comme sa chevelure, et Hubert songea qu’il ne serait sûrement pas désagréable de l’avoir dans son lit.

Mais elle devait être étroitement surveillée comme tous les sujets soviétiques à l’étranger et il s’étonna de ne pas apercevoir de silhouette massive dans son sillage.

Après avoir pris possession de sa suite, Hubert qui n’était plus Bertholdi mais Brown, appela Sorensen à l’ambassade et lui annonça sa visite.

Lorsqu’il avait quitté Helsinki, quelques jours auparavant, avec Daniel Rosenberg qu’on avait regonflé avec des transfusions pour qu’il puisse tenir le coup pendant le voyage, il avait laissé certaines consignes à l’attaché commercial.

Il lui tardait de savoir si celui-ci avait appris quelque chose qui soit susceptible de l’intéresser.

La circulation était fluide et Hubert mit moins d’un quart d’heure pour parcourir la distance qui séparait Mannerheimintie de l’ambassade des États-Unis.

Mikaël Sorensen l’accueillit chaleureusement.

— Lily est là ? interrogea Hubert en désignant la pièce annexe.

Sur un signe de tête affirmatif de son collègue, il alla frapper à la porte.

Lily Harkness était toujours aussi petite, mais ses grands yeux noirs semblaient avoir emmagasiné toute la tristesse du monde.

Hubert l’embrassa affectueusement sans dire un mot des événements récents. Inutile de raviver de si pénibles souvenirs.

— J’ai un service à vous demander, Lily, et avant d’en parler à Sorensen, j’aimerais d’abord savoir si vous accepteriez de m’aider…

Le regard de la minuscule secrétaire se fit interrogateur tandis qu’elle serrait fortement ses mains l’une contre l’autre.

— Je suis revenu à Helsinki dans l’espoir d’y trouver la réponse à certaines questions que je me pose. Vous savez lesquelles… Accepteriez-vous de jouer un rôle à mes côtés, celui d’une secrétaire-interprète, que l’ambassade m’aurait prêtée pour la durée du congrès des écrivains scientifiques qui s’ouvre dans deux jours ?

— Vous pensez qu’il peut y avoir un rapport ? interrogea Lily Harkness assez surprise.

— Dans un certain sens, oui. Mais il se peut qu’il s’agisse de deux choses différentes. C’est un heureux hasard que ce congrès se tienne ici. Cela me permettra de poursuivre les deux actions parallèlement.

— Vous cherchez à retrouver l’assassin ? questionna la jeune femme en levant ses grands yeux sombres sur Hubert.

— C’est une des deux actions dont je viens de parler, confirma-t-il.

Elle se redressa de toute sa taille.

— Je suis d’accord pour faire tout ce que vous me demanderez.

— Alors, tout d’abord un sourire pour vous entraîner… Il ne faut pas que ce soir, dans la salle à manger du restaurant de l’hôtel Hesperia, les gens qui nous verrons pensent que c’est une corvée pour vous.

— Je saurai me tenir, répondit la jeune femme avec l’ombre d’un sourire.

— Vers vingt heures alors. N’oubliez pas… Je m’appelle Brown, désormais, Hubert Brown.

Il regagna l’autre bureau où l’attendait Sorensen et lui expliqua ce qu’il venait de proposer à Lily Harkness. Puis il aborda l’autre question :

— Avez-vous pu avoir les renseignements sur les voyageurs qui ont débarqué et sont repartis dans les jours qui ont suivi mon arrivée à Helsinki ?

Mikaël Sorensen hocha la tête.

— Il y avait peu d’Américains, et parmi ceux-ci, un seul qui pourrait faire figure de suspect. Il a atterri par le vol qui suivait le vôtre et est reparti le lendemain des événements de Kotka. Il s’appelle William Scott.

— On peut changer si facilement de nom, murmura Hubert.

— Je ne sais même pas s’il est descendu dans un hôtel, poursuivit Mikaël Sorensen. Jusqu’ici, mes discrètes demandes n’ont encore rien donné et je ne peux pas presser certains de mes collaborateurs occasionnels.

Hubert resta songeur. Il sentait qu’il allait passer à côté de quelque chose de très important. Il récapitula ce qu’il venait de dire à Lily Harkness.

Sorensen respectait son silence. Soudain, un sourire éclaira le visage d’Hubert.

Et si tout était étroitement lié, ce ne serait pas impossible… Mieux, cela expliquerait beaucoup de points obscurs.

— Mikaël, je viens de penser à quelque chose. C’est une coïncidence que le congrès se tienne à Helsinki et que Zoya Mazourova, la personne à qui je m’intéresse, soit à une des extrémités de l’affaire qui m’avait amené ici : faire sortir Daniel Rosenberg d’Union Soviétique… Dans la logique des choses, d’autres que moi devraient tourner autour d’elle. Grâce à vous, nous avons pu savoir que la veuve de Lev Mazourov arrivait avec deux jours d’avance sur l’ensemble des congressistes… Il n’en est pas de même pour celui qui a provoqué la mort du savant. Si je ne me trompe pas, il lui faut absolument savoir à quel point Zoya Mazourova est au fait des travaux menés à Semipalatinsk.

— J’ai compris, assura Mikaël Sorensen. Je m’occupe de nouveau des arrivées de citoyens américains à Helsinki…

Hubert approuva.

— Tout juste ! Les noms, la profession et l’hôtel où ils descendront.

L’homme de la CIA adressa un regard grave à Hubert.

— Vous pouvez compter sur moi…
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Lorsque Hubert Bonisseur de la Bath vit la minuscule Lily Harkness pénétrer dans le hall de l’hôtel Hesperia, il reposa la revue qu’il était en train de parcourir sur une table voisine.

Déployant sa longue carcasse qu’il avait confortablement calée dans un fauteuil, il se porta au-devant d’elle et se pencha pour l’embrasser sur les deux joues.

— Je suis sûr que vous ne refuserez pas un bon scotch…

Lily Harkness eut un timide sourire.

— Passons au bar avant d’aller dîner…

Il y avait déjà pas mal de monde. Ils s’installèrent à une table du fond et Hubert jeta un regard discret sur les clients. Il y avait plus d’hommes que de femmes.

— Tenez, Lily, ces deux-là, à notre droite, sont des Russes à coup sûr.

— Comment pouvez-vous deviner cela au premier coup d’œil ? s’étonna la jeune femme.

Hubert sourit sans répondre. Un barman s’approchait pour prendre la commande.

— Deux « J. & B. », réclama Hubert, avec de la glace et de l’eau gazeuse pour mademoiselle.

Une grande et belle femme venait d’apparaître. Tous les regards masculins se portèrent sur elle.

— La veuve du savant Lev Mazourov, indiqua Hubert.

— C’est elle qui nous intéresse ?

— C’est elle, confirma Hubert. Mais pouvez-vous me dire quelle idée elle a eue de se faire couper les cheveux ?… Je l’ai vue cet après-midi avec une vraie crinière, elle était ravissante.

— Je ne sais pas si elle était mieux auparavant, mais avec ses cheveux courts, elle est vraiment très belle, déclara Lily Harkness avec sincérité. Quel âge a-t-elle ?

— Trente-cinq ans…

— Elle ne les fait absolument pas.

Zoya Mazourova était restée debout à l’entrée du bar, hésitante. Un des deux Russes repérés par Hubert se leva et alla lui parler. La jeune femme secoua la tête. Il devait insister pour qu’elle se joigne à eux. Elle finit par céder.

Le trio quitta le bar une demi-heure plus tard. Hubert était placé trop loin pour avoir pu entendre quoi que ce soit de leur conversation, mais il avait son idée sur la manière dont il entrerait en contact avec elle.

Il fut tout de même surpris de la retrouver, assise seule, dans la salle à manger alors que les deux Russes dînaient ensemble à une autre table.

Intéressant.

Elle tenait ses gardes du corps à distance…

Cela allait lui faciliter grandement les choses. Hubert choisit une table proche de la sienne et expliqua à Lily ce qu’il attendait d’elle.

— Je vais profiter de ce qu’elle est seule pour la contacter, mais pas directement. C’est vous qui irez la voir un peu avant qu’elle ne finisse son dîner. Vous vous présenterez à elle, nom et profession… Vous êtes secrétaire trilingue à l’ambassade des États-Unis. Moi, je suis un journaliste venu pour le congrès. Comme nous sommes de vieux amis, vous vous êtes proposée à m’aider pour le finnois et le russe.

Un léger sourire éclaira le visage de Lily Harkness qui le taquina :

— Vous vous êtes pourtant bien débrouillé sans interprète à Leningrad…

— Peu d’Américains parlent le russe et on se méfierait tout de suite de moi, et si ce n’est pas elle, ses gardes du corps, à coup sûr.

Ceux-ci n’étaient pas loin et l’un d’entre eux, celui-là même qui s’était levé à l’entrée de Zoya Mazourova dans le bar, ne la quittait pas des yeux.

À la dérobée, Hubert l’avait observé à différentes reprises et était arrivé à la conclusion qu’il avait dû y avoir quelque chose entre eux.

Amour ? Haine ?

Il avait décelé de fugitives expressions qui donnaient à penser que cet homme se sentait frustré. Peut-être n’était-ce que parce que la jeune femme avait choisi de dîner en solitaire, après tout…

*
* *

Lily Harkness s’approcha de la table de Zoya Mazourova et s’adressa à elle en russe.

— Madame Mazourova, m’a-t-on dit…

— C’est exact, je suis Zoya Mazourova.

Lily se présenta à son tour et enchaîna :

— Mon ami que vous voyez à cette table n’a pas osé venir vous importuner. Il ne parle pas le russe et me demande de vous poser certaines questions. Il est journaliste.

Zoya Mazourova dirigea son regard vers la table que lui désignait Lily Harkness. Elle feignit de découvrir Hubert alors qu’elle l’avait déjà remarque depuis le bar.

— Je suis disposée à collaborer avec tous les journalistes, répondit-elle lentement, mais pourquoi ne me poserait-il pas ses questions lui-même ? Je parle couramment l’anglais.

— M. Brown va être heureux de l’apprendre.

— Venez donc prendre le café avec moi, proposa Zoya.

— Je vous remercie.

Lily revint auprès d’Hubert et lui fit part de la proposition de la jeune veuve. Pendant qu’il appelait le maître d’hôtel pour signer l’addition, Hubert lui fit répéter la formule qu’elle avait employée.

— Je suis disposée à collaborer avec tous les journalistes. C’est exactement ainsi qu’elle s’est exprimée.

Donc, elle avait des ordres en conséquence et cela expliquait son isolement. Elle devait pouvoir être accessible à tout le monde.

Il allait devoir jouer serré. Tout ce qu’il dirait serait passé au crible.

— Je vois ce qu’ils attendent d’elle, murmura Hubert. Allons-y !

Il sentit dans son dos les regards des deux gardes du corps pendant qu’il se présentait à Zoya Mazourova. Il lui baisa galamment la main avant de prendre place à ses côtés.

— Vous êtes Américain ?

— Oui.

— Il y a longtemps que je ne suis pas retournée aux États-Unis… Ces dernières années, nous avons tellement travaillé mon mari et moi… Je suppose que vous désirez savoir où nous en sommes de nos travaux ? J’aurais préféré que le congrès soit ouvert pour lui réserver la primeur de mes déclarations.

— Je le conçois très bien, assura Hubert, mais ce n’est pas ce sujet qui m’intéresse.

Zoya leva sur lui ses magnifiques yeux pers.

— Je ne comprends pas.

— Il y aura certainement des confrères beaucoup plus qualifiés que moi pour couvrir ce congrès. Moi, ma spécialité, c’est… une femme, un métier. J’ai « fait » l’année de la femme et les Américaines ont énormément apprécié.

Un peu décontenancée, Zoya Mazourova but le café qui venait de leur être servi. Lily Harkness et Hubert en firent autant.

Avec un petit sourire moqueur la veuve de Lev Mazourov lança :

— Vous êtes un spécialiste de la femme ?

— Exactement, confirma Hubert avec le plus grand sérieux.

Lily Harkness reposa sa tasse vide.

— Puisque vous n’avez pas besoin d’interprète, Hubert, me permettez-vous de vous quitter ?

Hubert lui répondit par un sourire et se leva pour l’embrasser.

— Ne vous dérangez pas pour m’accompagner. Vous avez mieux à faire.

Toute souriante, elle tendit la main à Zoya.

— Dieu, qu’elle est petite ! s’exclama la jeune veuve dès que Lily eut tourné les talons.

— Mais quel grand cœur, toujours prête à rendre service, ponctua Hubert.

Il proposa sans transition :

— Puis-je vous inviter à prendre quelque chose ailleurs ? Aimez-vous le champagne ?

Zoya se déplaça légèrement pour mieux voir Hubert de face. Elle était fascinée par cet homme. Son charme et sa décontraction agissaient sur elle comme un aimant.

Elle se sentit submergée par une envie folle de se blottir dans ses bras. Il y avait bien longtemps maintenant qu’elle n’avait pas fait l’amour.

La dernière fois, c’était à Semipalatinsk.

Elle frissonna à cette pensée. Que de changement depuis !… Hubert renouvela sa question.

— Aimez-vous le bon champagne ?

Consciente de sa courte absence, Zoya Mazourova s’excusa.

— Pardonnez-moi, j’étais loin.

— J’ai vu, fit Hubert d’un ton charmeur. Alors ?

— Quel est le meilleur à votre avis ?

— À coup sûr, le « Dom Perignon ».

— Il y a une éternité que je n’y ai goûté…

— Alors, c’est oui ?

— J’aimerais, j’aimerais vraiment, mais… Ce ne serait pas bien vu, je suis veuve depuis si peu de temps.

— Excusez-moi, si je suis indiscret ; mais étiez-vous très amoureuse de votre mari ?

Zoya Mazourova hésita une seconde mais répondit avec franchise :

— Non, nous avions une telle différence d’âge…

— Alors, comment comptez-vous assumer votre sexualité ?

— Oh ! fit la jeune femme d’un air choqué. Ce ne sont pas des questions que l’on pose…

— En Amérique, si. Tout le monde a droit à une vie sexuelle normale. Les femmes l’ont enfin compris.

— C’est vrai que vous êtes un spécialiste, murmura Zoya rêveuse.

Comme il devait faire bon de… Elle chassa une fois de plus la vision d’une Zoya dans les bras vigoureux de cet Américain si séduisant.

— Vous ne m’en voudrez pas, poursuivit Hubert de la même voix enveloppante, si je vous avoue que je vous désire follement. Je vous imagine déjà…

— Non, coupa Zoya, ne le dites pas.

— Vous avez peur ?

Elle le fixa intensément.

— Quand vous parlez, on a l’impression que vous êtes déjà… déjà…

— Allez-y, insista Hubert.

La jeune femme prit une inspiration.

— Que vous êtes déjà en train de faire l’amour.

En d’autres circonstances, Hubert aurait poussé son avantage et établi un contact physique, mais il ne fallait surtout pas que les deux gardes du corps, qui ne la quittaient pas des yeux, puissent se rendre compte de quelque chose. Il n’y avait que dans ces conditions qu’il pourrait arriver à ses fins.

La jeune veuve respirait la sexualité par tous les pores de sa peau. Il reconnaissait en elle une femme qui avait vécu et comptait encore profiter de la vie.

— Je vous propose un marché avant de vous quitter. Ménagez le qu’en-dira-t-on et venez prendre une coupe de champagne dans mon appartement, au 609. Je vous attendrai toute la nuit… Ma porte restera ouverte et votre heure sera la mienne.

Zoya Mazourova resta silencieuse un long moment.

— Ainsi, ce ne sont pas les travaux de Lev Mazourov qui vous intéressent, murmura-t-elle enfin.

— Pas du tout, mais la vie de l’épouse d’un savant. Plus précisément, le problème humain entièrement dépouillé du côté scientifique pour lequel vous êtes venue participer à ce congrès.

Hubert venait de lui suggérer l’explication qu’elle allait pouvoir fournir à ses gardes du corps.

Au soupir qui souleva la poitrine de Zoya Mazourova, il sut qu’elle viendrait cette nuit quand toute sa suite personnelle se serait endormie…


CHAPITRE

18

Zoya Mazourova entrouvrit sa porte et jeta un regard circonspect autour d’elle. Le couloir était désert. Il n’y avait pas un bruit. Il était une heure du matin.

Ses deux accompagnateurs officiels devaient dormir. Elle avait dû user de diplomatie pour apaiser la jalousie d’Alexeï Andropov. Elle avait fini par le convaincre que le journaliste américain n’était pas dans la course, qu’il ne s’était pas montré intéressé une seule seconde par les travaux de son défunt mari.

Alexeï Andropov s’était retiré, maussade, mais Zoya Mazourova était satisfaite. De ce côté, elle avait fait son devoir et se sentait d’autant plus libre pour songer à elle-même.

Quoi qu’il en soit, la jeune femme savait qu’elle n’aurait pas pu fermer l’œil de la nuit. L’Américain avait éveillé en elle l’impérieux besoin de faire l’amour.

Zoya Mazourova reconnaissait qu’elle ne pourrait plus se satisfaire du colonel du KGB. Elle était certaine qu’elle allait pouvoir refaire sa vie. Elle plaisait encore et s’en était bien rendu compte ce soir. Les regards de l’Américain étaient éloquents.

Il lui faudrait tenir Alexeï Andropov à l’écart et surtout ne plus renouer avec lui maintenant qu’elle allait avoir d’autres occasions. D’ailleurs, il ne serait pas éternellement son garde du corps.

Après être restée un long moment immobile à écouter, Zoya Mazourova se sentit rassurée et engagea sa clé dans la serrure. Puis elle se dirigea silencieusement vers le 609. Il n’y avait qu’une demi-douzaine de portes à dépasser et celle d’Alexeï Andropov était hermétiquement close.

Elle se sentait l’âme d’une collégienne à sa première escapade lorsqu’elle tourna la poignée qui ouvrait sur l’aventure.

Hubert l’attira doucement à lui et referma derrière elle. Zoya Mazourova avait revêtu une simple robe de jersey de soie qui soulignait ses courbes harmonieuses.

Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, Hubert se pencha sur ses lèvres et l’embrassa longuement, savamment. Puis il l’entraîna dans la chambre assez vaste prolongée par un coin salon.

Sur une table basse et ronde, le goulot caractéristique d’une bouteille de « Dom Perignon », une serviette blanche nouée autour du col, émergeait d’un seau à champagne.

Zoya Mazourova prit place dans un des fauteuils, croisant haut ses jambes longues et fines. Hubert déboucha prestement la bouteille et emplit les coupes de liquide pétillant.

— À notre rencontre…

Elle leva son verre et lui sourit.

— À notre rencontre…

La jeune femme le regarda par-dessus son verre et l’imitant, vida sa coupe qu’Hubert s’empressa de remplir de nouveau.

— Quelle merveille ! soupira-t-elle avec satisfaction.

Hubert attendit qu’elle eût reposé son verre pour la saisir par les deux mains et la faire se lever. Il l’enveloppa de ses bras, l’embrassant par touches légères.

Sans qu’elle s’en aperçoive, ses mains douces et caressantes glissèrent dans son dos, firent coulisser la fermeture de la robe qui tomba aux pieds de la jeune femme. Un slip blanc bien sage et un soutien-gorge de même couleur suivirent le même chemin.

Hubert n’eut qu’à rejeter la robe de chambre légère qui le couvrait pour se retrouver aussi nu qu’elle. Debout, pendant quelques minutes, il explora son corps de caresses de plus en plus précises, les seins, les fesses bien fermes et rondes.

Hubert se baissa pour la soulever dans ses bras et effleura la toison rousse de son sexe. Il sentit la jeune femme frémir toute entière pendant qu’il la portait sur le lit.

Les lumières douces de la lampe de chevet allumaient des reflets sur sa peau satinée d’un blanc laiteux, tout en laissant quelques zones d’ombre. Ils ne parlaient pas, tout occupés de leurs corps.

Hubert qui ne pouvait masquer son désir, jouait avec l’impatience qui se lisait sur le visage de Zoya. Chaque caresse prolongée la faisait se contracter pendant un bref instant. Elle serrait et desserrait convulsivement ses mains.

Lorsqu’il sentit que la jeune femme était à bout d’endurance, du genou, il écarta ses cuisses et lentement la pénétra.

Alors, elle s’accrocha à ses épaules comme à une bouée de sauvetage.

Elle était très belle quand elle se donnait et Hubert eut envie de prolonger cet instant, mais elle l’entraîna avec elle à un rythme auquel il ne put résister.

Il resta en elle après qu’ils eussent ensemble atteint les sommets de la jouissance. Quand il voulut enfin se retirer, Zoya Mazourova se remit à bouger imperceptiblement. Tout aussi doucement, Hubert céda à la sollicitation.

*
* *

Hubert fut réveillé par le téléphone. Après le départ de la rousse volcanique, à cinq heures du matin, il avait plongé dans un sommeil réparateur.

Il en avait besoin.

C’était Mikaël Sorensen et il était plus de dix heures.

— Je vous réveille ?

— Un peu, avoua Hubert.

— Je craignais que vous n’ayez oublié notre rendez-vous. C’est dans une heure…

— J’arrive, coupa Hubert. À tout de suite.

Il raccrocha et sauta prestement hors du lit. L’homme de la CIA avait du nouveau.

Hubert sortit de la salle de bains où une douche, alternativement chaude et glacée, lui avait fait le plus grand bien, jeta un coup d’œil à la bouteille de champagne vide.

Quel tempérament ! La belle Zoya dégageait une telle sensualité qu’ils avaient fait l’amour presque sans interruption jusqu’à l’aube.

Ils avaient tout de même pris le temps de terminer le « Dom Perignon » en se promettant de se retrouver la nuit suivante. C’est en maintenant le contact qu’Hubert aurait connaissance de ceux qui allaient s’intéresser tout particulièrement à elle.

Étant le seul avec M. Smith à savoir que tout ce qu’elle allait déclarer durant ce congrès n’était qu’un habile tissu de mensonges, Hubert n’avait pas à s’en soucier. Ce ne serait pas le cas pour tout le monde.

Il n’était pas onze heures du matin quand il pénétra dans le bureau de Mikaël Sorensen. Après avoir fait une amicale visite à Lily Harkness, il questionna son collègue.

— Du nouveau ?

Mikaël Sorensen eut un large sourire.

— Cette fois-ci, tout arrive en même temps. Hier soir, j’ai eu enfin des informations concernant le précédent séjour de William Scott.

— Alors ? s’impatienta Hubert.

Sorensen sourit encore plus largement.

— Il doit débarquer à Helsinki aujourd’hui et il a fait réserver une chambre à l’Hesperia. La fois précédente, il était descendu à l’Intercontinental et on m’a communiqué son signalement.

L’homme de la CIA tendit un papier à Hubert.

— Il devrait être facile de le reconnaître dès qu’il se présentera à la réception, ajouta-t-il. De toute façon, j’ai déjà le numéro de sa chambre.

Hubert avait froncé les sourcils en lisant la description physique de l’homme qui prétendait s’appeler William Scott. Elle lui rappelait bougrement quelqu’un qu’il avait connu sous un autre nom, il n’y avait pas si longtemps de cela.

— Et si nous allions au-devant de lui à l’aéroport ? suggéra-t-il. Nous avons le temps…

— Vous croyez que ce sera plus pratique que de l’attendre dans le hall de l’hôtel ? s’étonna Sorensen.

— Je voudrais d’abord m’assurer que c’est bien l’homme que je soupçonne. Si c’est le cas, il faut à tout prix que j’évite de lui donner, à lui aussi, l’occasion de me reconnaître. À l’aéroport, caché dans votre voiture, je pourrais le voir sortir, il sera toujours temps de filer à l’hôtel si je m’étais trompé de bonhomme.

— Je comprends mieux, avoua Sorensen. Je suis à votre disposition.

Il eut l’air soudain de penser à quelque chose et regarda du côté du bureau occupé par Lily Harkness. Hubert lisant dans ses pensées, s’y dirigea.

— Elle est minuscule, mais peut tout de même servir de paravent.

Il ouvrit la porte.

— Venez jouer les utilités, Lily.

La jeune femme lui sourit.

— Si seulement cela pouvait être vrai.

— Mais je ne plaisante pas. Allez, venez, l’invita Hubert. J’ai vraiment besoin de vous…
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Hubert Bonisseur de la Bath n’avait marqué aucune hésitation lorsqu’il avait vu l’homme qui se faisait appeler William Scott à sa sortie de l’aéroport. Il s’agissait bien, comme il l’avait supposé, du capitaine Mathew.

Il ne portait plus de lunettes à grosse monture d’écaille et son visage avait perdu l’expression inquiète qu’il affichait lors de leur première et unique rencontre à Langley, lorsqu’ils avaient visionné les photos prises par satellite du site de Semipalatinsk et le film des essais d’atterrissage de Daniel Rosenberg.

Lorsque le taxi emprunté par le capitaine Mathew s’arrêta Mannerheimintie devant l’hôtel Hesperia, Hubert demeura dans la voiture de Mikaël Sorensen en compagnie de celui-ci.

Seule Lily Harkness pénétra dans le hall. Elle revint au bout de dix minutes prévenir Hubert qu’il pouvait se montrer sans risque. L’homme avait pris possession de sa chambre située au deuxième étage.

— Je garde Lily, annonça Hubert à Sorensen, je vais en avoir besoin.

— Puisqu’elle est d’accord, vous auriez tort de vous en priver… Vous pouvez faire appel à moi quand vous le voudrez. Je suis à votre entière disposition.

Mikaël Sorensen marqua une hésitation.

— Il n’est plus nécessaire de surveiller les arrivées en provenance des États-Unis, je suppose ?

— Par simple mesure de précaution, continuez encore une journée de plus. Ce sont les départs qui pourraient s’avérer importants. Je ne bougerai pas de ma chambre, vous m’y trouverez à tout moment.

— Que craignez-vous donc ?

Hubert eut une grimace.

— Le pire.

Il enrageait de ne pas savoir en quoi allait consister ce pire. Et il ne pouvait pas expliquer à Sorensen qu’il savait comment et par qui était réellement mort le mari de Zoya Mazourova.

Il avait dû falloir d’impérieuses raisons pour oser ainsi descendre un homme en plein Moscou. Les services de renseignements de l’armée avaient-ils jugé plus rationnel de supprimer le savant afin d’être certains qu’il n’aboutirait pas dans ses travaux si dangereux pour eux ? C’était possible !

Dans la logique de leur action, ils devaient maintenant essayer de faire taire Zoya Mazourova. Eux ne savaient pas que les Russes avaient monté une belle opération d’intoxication et que la présence de la jeune veuve constituait le piège qu’ils tendaient aux assassins du savant.

Par la porte de sa suite à peine entrouverte, Hubert pouvait voir celle de la jolie rousse, située plus près des ascenseurs. À chaque fois qu’il entendait quelqu’un marcher dans le couloir, il risquait un œil prudent.

Hubert attendait sans impatience. Il allait forcément se passer quelque chose. Lily Harkness était plongée dans un roman qui semblait la passionner et se faisait oublier.

Vers dix-huit heures, il fut enfin récompensé. Il vit le capitaine Mathew frapper à la porte de Zoya Mazourova. Il disparut à l’intérieur.

Dans le même temps, la porte voisine laissa passer une tête curieuse, celle d’un des gardes. Elle avait dû prévenir qu’elle allait recevoir quelqu’un.

Hubert referma doucement pour ne pas attirer l’attention sur lui. Il saurait tout sur cet entretien par la jeune femme lorsqu’elle viendrait le rejoindre cette nuit.

Il se demanda quel prétexte valable avait bien pu trouver le capitaine Mathew pour se faire admettre dans la chambre de la jeune veuve.

— Petite Lily, il ne nous reste plus qu’à patienter. Vous allez devoir dîner seule au restaurant. Auparavant, vous irez au bar et vous aurez l’air de m’attendre. Il faut que je sache comment va se comporter notre homme vis-à-vis de Zoya Mazourova. Seront-ils ensemble ou non ? Va-t-il éviter de se montrer avec elle ?

— Que craignez-vous ?

— Je l’ai déjà dit, le pire. Mais je ne peux en aucun cas me dévoiler en me manifestant.

— Je comprends.

— En attendant, nous pouvons prendre un premier verre ici. Pour changer de votre vodka finlandaise, que diriez-vous d’un peu de champagne français ?

Lily Harkness ouvrit des yeux ronds.

— C’est votre fête ?

— Ne soyez pas impertinente.

— C’est oui, bien sûr.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath s’était fait servir un repas froid dans son appartement pendant que Lily Harkness passait du bar à la salle à manger de l’Hesperia, seule.

Avant de quitter la suite 609, la jeune femme s’était enquis auprès d’Hubert de l’attitude qu’elle devrait adopter si Zoya Mazourova s’étonnait qu’il ne soit pas en sa compagnie.

Il lui avait conseillé de dire qu’elle le verrait forcément ce soir, car il avait un travail urgent de traduction à lui confier. Il insista sur le fait que la jolie Russe devait savoir qu’Hubert serait dans son appartement cette nuit.

Lily Harkness avait souri gentiment, sans faire de commentaire. Hubert avait découvert qu’elle possédait une inépuisable source de bonté en elle et il espérait qu’elle oublierait un jour son tragique amour pour fonder un foyer heureux.

Il n’était que vingt-deux heures lorsque la minuscule secrétaire frappa à sa porte.

— Alors ?

— Je n’ai pas osé remonter plus tôt. Mais je ne comprends pas grand-chose à ce qui se passe. Comme il n’y avait aucune des personnes qui m’intéressaient au bar, j’ai un peu traîné dans le hall. Là, j’ai vu notre Américain qui réglait sa note. Il a quitté l’hôtel avec la même petite valise que lors de son arrivée. Un des deux Russes d’hier soir est sorti sur ses talons. Une heure après, il était de retour et est passé dans la salle à manger. Son compagnon n’y était pas et Zoya Mazourova non plus. Il est ressorti aussitôt et c’est l’autre qui est venu dîner très vite avant de céder sa place au premier. Je me pose encore la question. Pourquoi ont-ils dîné à tour de rôle ?

— Et Zoya Mazourova ?

— Elle n’est pas venue du tout.

Hubert balança un moment puis se décida :

— Lily, vous allez demander sa chambre et vous vous présenterez comme une journaliste… Vous voyez ?

— Très bien.

Quelques secondes plus tard, une voix d’homme répondait à la question formulée en russe par Lily Harkness que Zoya Mazourova était légèrement souffrante et qu’il convenait de rappeler le lendemain.

Hubert remercia encore une fois la petite secrétaire pour sa collaboration. Avant de se retirer, elle lui demanda s’il voulait qu’elle vienne le lendemain.

— À tout hasard, oui. Mais puisque notre voyageur est déjà reparti, je n’aurais plus de problème pour circuler, en principe. Normalement, Mikaël Sorensen ne devrait pas tarder à signaler son départ.

— Il n’a peut-être fait que changer d’hôtel ? suggéra Lily Harkness.

— Ce n’est pas impossible.

Hubert l’embrassa affectueusement avant de la reconduire jusque dans le couloir. Il s’attarda un moment pendant qu’elle prenait l’ascenseur, mais aucun son ne filtrait de la chambre de Zoya Mazourova.

Il regagna sa suite, commanda, comme la veille, une bouteille de « Dom Perignon ». Il était un peu plus de onze heures du soir quand le service fut terminé.

Zoya Mazourova ne viendrait certainement pas plus tôt que la veille.

*
* *

Hubert avait fini par s’endormir au petit matin, et se réveilla deux heures plus tard. Dans son seau à champagne, la glace était fondue depuis longtemps. La jolie rousse n’était pas venue.

C’était aujourd’hui que s’ouvrait le congrès mondial des écrivains scientifiques. La journée et les suivantes allaient être bien remplies pour Zoya Mazourova.

Hubert sentit naître un sentiment d’inquiétude. Il aurait pourtant juré que la jeune veuve serait venue le rejoindre. Il fallait absolument qu’il lui parle, qu’il sache pourquoi le capitaine Mathew, alias William Scott, était venu lui rendre visite.

Il s’habilla rapidement après une douche qui finit de le réveiller, descendit dans le hall d’où il pourrait le mieux manœuvrer pour aborder la jeune femme lorsqu’elle paraîtrait.

Il appela Mikaël Sorensen d’une cabine d’où il pouvait surveiller le hall.

— Que se passe-t-il avec William Scott ? Il est déjà reparti ou a-t-il simplement changé d’hôtel ?

Les informateurs de l’homme de la CIA n’avaient pas encore fait leur rapport. Il allait essayer de les joindre et rappellerait Hubert.

— Demandez-moi dans le hall. Il y a déjà pas mal de monde et une conférence de presse est prévue dans une heure.

L’un des gardes du corps de Zoya Mazourova était près de la réception. Hubert alla jeter un coup d’œil chez le coiffeur de l’hôtel. Elle pouvait avoir voulu se faire donner un coup de peigne pour affronter les journalistes, comme n’importe quelle femme.

Elle n’y était pas. Hubert se décida. Il allait monter chez elle au risque de griller sa couverture.

Il attendait devant les ascenseurs lorsque la porte de l’un d’eux s’ouvrit sur Zoya Mazourova et l’homme qui veillait si jalousement sur elle.

Elle avança d’un pas puis d’un autre, les yeux fixés sur Hubert. Des yeux qui ne le voyaient pas…

La jeune femme n’eut pas un frémissement, pas un battement de cils. Elle s’immobilisa à le toucher et l’homme lui prit la main comme à une enfant.

Ce regard… Ce vide… La même absence que Daniel Rosenberg. C’était la profondeur insondable de l’amnésie.

Hubert serra les poings et suivit la jeune femme de loin jusqu’à une limousine de l’ambassade d’URSS qui démarra dès qu’elle fut à l’intérieur.

À la conférence de presse, une heure plus tard, pour l’ouverture du congrès, on lut un communiqué où l’on déplorait le départ pour cause de dépression nerveuse de la veuve du savant Lev Mazourov.

Tout le monde compatit sincèrement.

Hubert était en train de faire sa valise lorsque Sorensen le rappela.

— Vous savez ce qu’est devenu William Scott ?

— Qu’il crève ce salaud, je le retrouverai où qu’il aille, explosa Hubert.

— Il n’est pas bien loin… À la morgue, tué par balle hier soir.

— Je vois, fit Hubert, entre huit et neuf heures.

— Qui a fait le coup à votre avis ?

— Un des gardes du corps de la jeune Russe certainement. Mais ça n’a aucune importance.

*
* *

— Et voilà le résultat de l’étroite collaboration entre services secrets américains, conclut amèrement Hubert. En tout cas, je sais maintenant que l’amnésie de Daniel Rosenberg avait été provoquée volontairement par un produit chimique de leur invention. Comme nous avons réussi malgré tout à le faire sortir d’Union Soviétique, « ils » ont tenté de le tuer. C’est la politique du nettoyage par le vide. Mazourov, Piotr Malenkowski…

— Pensez-vous que M. Smith ait été au courant ? demanda Mikaël Sorensen.

— Il s’en doutait puisqu’il m’a donné de quoi aider le pilote à récupérer. Espérons que les Russes trouveront à leur tour, soupira Hubert.

FIN
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1  Organisation qui s’occupe de faire diffuser, à l’intérieur comme à l’extérieur d’U.R.S.S., les œuvres des écrivains dissidents.
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